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            Mille couleurs déchiraient le ciel. Rouge, orange, or, bleu, vert – un véritable arc-en-ciel éphémère pour célébrer le début de l’année nouvelle. Alors qu’il traversait le jardin de Smokey, le gazon figé par le gel crissant sous ses pas, Red Wing pouvait entendre les exclamations des voisins, les petits comme les grands, bouche bée devant les feux d’artifice qui se multipliaient comme des champignons dans ce quartier résidentiel, en banlieue londonienne.

            Smokey lui avait expliqué que c’était normalement interdit. Bien entendu, tout le monde transgressait joyeusement cet ordre et la police fermait les yeux sur cette incartade traditionnelle de la Saint-Sylvestre.

            Le Ferreux se demanda si les autorités agiraient de même quand elles découvriraient l’existence de son peuple. Un sourire amer se dessina sur ses lèvres. Sans doute pas, songea-t-il. Il s’empressa de chasser cette idée de son esprit. Pour l’heure, il avait d’autres préoccupations. Comme celle de découvrir s’il avait bel et bien subtilisé la bonne clef au trousseau que Smokey gardait jalousement près d’elle.

            
            Une pointe de culpabilité lui serra le cœur en pensant à la jeune femme qu’il avait laissée, presque endormie dans un fauteuil du salon, une expression de contentement béat sur ses traits. Red Wing s’en voulait d’avoir agi à la dérobée, tel un voleur attendant le bon moment pour dévaliser sa victime. Hélas, il n’avait pas vraiment eu le choix. Aussi, quand, le champagne aidant, Smokey avait enfin laissé le trousseau de clefs sans surveillance l’espace d’un instant, il avait fondu dessus avec toute la vélocité d’un rapace.

            La silhouette imposante du hangar se dessina enfin devant lui. D’instinct, le Ferreux allongea le pas, se glissant silencieusement entre les troncs dénudés du verger. Des jours, des semaines même qu’il attendait l’occasion de pouvoir revenir dans ce lieu. De pouvoir de nouveau contempler l’atelier d’Eréia, le fabuleux héritage qu’elle avait légué à sa fille.

            Et surtout, de voir enfin si l’objet qu’il recherchait y était inclus.

            Son plan tout entier reposait sur cette hypothèse.

            Il introduisit la clef dans la serrure d’un geste qui se voulait déterminé, mais qui fut maladroit en fin de compte, la faute au tremblement de ses mains. Il ne se donna pas la peine de fouiller du regard les environs – il était quasi certain qu’en cette nuit de réjouissances personne ne songerait à espionner son voisin, ce qui était une circonstance des plus rares dans ce quartier, si l’on en croyait Smokey.

            Bien entendu, ça n’aidait en rien la paranoïa grandissante de la jeune femme.

            Quand le déclic attendu se produisit, Red Wing soupira de soulagement. Il attendit d’avoir refermé la porte derrière lui pour sortir la lampe torche de la poche de son pantalon, un jeans où il se sentait à l’aise, contrairement aux premiers vêtements que Smokey lui avait rapportés.

            
            Le faisceau puissant repoussa aussitôt les ténèbres.

            Et éclaira de plein fouet le bras d’une des statues, pointé vers le ciel.

            Red Wing y vit un bon présage, un signe d’espoir. Il lui en faudrait pour ce qu’il s’apprêtait à faire.

            Même si le temps pressait – si Smokey le découvrait ici, nul doute qu’elle piquerait une crise monumentale et à juste raison – le Ferreux s’accorda un moment pour savourer le spectacle qui s’offrait à lui. Quand il avait pénétré pour la première fois dans le hangar, soutenant la jeune femme, alors que Peter et Shirley progressaient péniblement dans la tempête de neige qui s’était déclarée, il n’avait guère eu l’occasion d’examiner les œuvres d’art, les créations d’Eréia reposant en ce lieu. Autant de Belles au bois dormant qui ne se réveilleraient plus jamais.

            La lumière accrocha le visage anguleux d’une Ferreuse qui s’activait devant sa forge, les angles bruts de la Merveille qui avait permis à Peter et Shirley de pénétrer une dernière fois dans les entrailles de Lion House. Plus loin, ce fut la sculpture de deux mains entrelacées qui retint l’attention de Red Wing. Sur le socle, deux lettres étaient gravées, un « E » et un « R ». Il songea au père de Smokey, entassant ici toutes les œuvres de sa compagne après l’enlèvement de celle-ci par les Outrepasseurs. Il imagina sa peur, sa terreur même face à cette disparation brutale, ce crime qui ne pouvait même pas être dénoncé à la police. Quelle souffrance avait dû être la sienne ! Quelle panique également !

            Red Wing détourna la tête – Smokey l’ignorait, elle qui était pourtant concernée au premier plan, mais son histoire familiale n’était pas unique. Combien de Ferreux, de Ferreuses s’étaient évanouis dans les airs, au fil des années, laissant leurs compagnons, leurs compagnes humains complètement désemparés ? Combien d’enfants aux yeux gris, aux prédispositions artistiques, à l’affinité quasi surnaturelle avec le feu s’étaient retrouvés soudain sans père, sans mère ? Bien davantage que ne l’imaginait le monde entier, qui ignorait encore l’existence même des Ferreux.

            Red Wing émit un ricanement en pensant aux réactions que ne manquerait pas de susciter cette découverte. Les hommes, si sûrs d’eux-mêmes, de leur monopole dans ce monde, de leur intelligence à nulle autre égale… Le réveil serait rude.

            Violent.

            Et c’est bien là ce qui l’inquiétait.

            Il sut qu’il approchait du but quand le motif de la flamme, si cher au cœur des Ferreux, revint de plus en plus souvent dans les œuvres d’art qu’il croisait sur son chemin. Il admira l’ingéniosité d’Eréia, dissimulant une des créations ferreuses les plus importantes de cette manière. Telles les miettes de pain qu’avait jetées derrière lui le Petit Poucet – un conte qu’il avait lu récemment dans la bibliothèque de Smokey –, il suivit le parcours tracé des années auparavant par Eréia. Un jeu de piste qui déboucha enfin sur une statue. Un visage sculpté à même la pierre, une œuvre à la fois brute et extrêmement fragile. Eréia elle-même, en laquelle il retrouvait, tel un reflet lointain, Smokey. Yeux grands ouverts, le front orné de cette flamme dont Ferenusia avait fait son emblème, la bouche close, elle semblait pourtant l’interroger. « Que viens-tu chercher en ces lieux, étranger ? » Red Wing ressentit l’impulsion de lui parler, de lui dire ce qu’il était venu lui dérober, sous le nez de sa fille et unique héritière. De lui expliquer les raisons qui le poussaient à agir ainsi.

            Néanmoins, un rapide coup d’œil à la montre qu’il portait au poignet – là aussi, un objet « emprunté » – l’en dissuada. S’il ne voulait pas que Smokey se rende compte de son absence et ne vienne lui poser des questions auxquelles il n’était pas prêt de répondre, il devait se hâter. Le Ferreux leva le bras jusqu’à hauteur de la flamme, appuya légèrement en son centre ; un « clic » retentit, brisant le silence sépulcral qui baignait l’endroit.

            Une seconde plus tard, la mâchoire inférieure de la statue se décala soudain en avant. Red Wing braqua la lampe sur l’interstice découvert. Il sourit, un vrai sourire cette fois, en découvrant l’objet dissimulé à l’intérieur. Il adressa une prière de remerciement à Eréia, empocha son butin et s’empressa de retourner dans ce qui était devenu un refuge pour lui et les siens.

            En fin de compte, toutes ces précautions s’avérèrent inutiles. Quand il pénétra dans le salon, il n’y avait que Smokey, assoupie dans le canapé. Red Wing l’examina un moment, ressentant un élan de tendresse fraternelle pour celle qui avait accepté de leur donner asile. Celle qui prenait au quotidien de nombreux risques pour garder leur existence secrète. Pour les protéger. Il avisa du coin de l’œil un plaid, en recouvrit la jeune femme, qui laissa échapper un soupir de contentement avant de se pelotonner à nouveau parmi les coussins. En cet instant, sa ressemblance avec Eréia était indéniable. Même sans parler du regard couleur mercure, les traits fins, anguleux, la pâleur de la peau, qui ne rougissait pas facilement, même quand Smokey se mettait en colère, étaient autant de signes, discrets certes, mais qui ne trompaient pas quand on les considérait dans leur ensemble. Les hommes étaient décidément bien aveugles, songea le Ferreux avant de s’éloigner sur la pointe des pieds et de gagner l’étage.

            Un silence profond, qu’il s’efforça de ne pas troubler, accueillit Red Wing. À cette heure, les siens devaient dormir, se moquant bien des célébrations entourant le Nouvel An. Une fête qui ne représentait rien pour eux. Ils avaient joué la comédie pour faire plaisir à Smokey, levant leurs coupes, partageant son hilarité nourrie par l’alcool. Ils s’étaient complus à lui faire oublier, à celle qui n’osait plus évoquer son héritage, qu’ils n’étaient pas humains. Qu’ils ne le seraient jamais.

            La tension de ces derniers jours avait connu un bref répit l’espace de quelques heures. Red Wing était fier des siens, de tous ceux et toutes celles qui l’avaient suivi quand ils s’étaient échappés de l’essaim de Camden Lock, pour s’être prêtés à ce petit jeu.

            Il se glissa dans la chambre qu’il occupait seul, un privilège que Smokey lui avait réservé, et s’assit en tailleur devant la cheminée. Il tisonna les cendres à quelques reprises, réveillant le feu qui couvait en dessous. Comme d’habitude, son regard se perdit quelques instants dans leur ballet hypnotique.

            Les Ferreux avaient toujours apprécié le feu.

            Un élément nécessaire, vital même, quand ils se penchaient au-dessus des forges, quand le parfum du métal chauffé à blanc leur faisait tourner la tête, quand le travail brut de création ravissait tous leurs sens, quand, à ce moment précis, tout devenait possible… Une bouffée de nostalgie envahit le cœur de Red Wing. Il ne désirait certainement pas vivre de nouveau sous le joug des Outrepasseurs, mais il devait bien reconnaître que les tâches que lui et les siens effectuaient là-bas lui manquaient. Smokey s’était étonnée à plus d’une reprise de trouver des Ferreux huilant des poignées, réparant les fuites qui se déclaraient dans la toiture quand il pleuvait abondamment ou encore furetant dans le panneau de configuration pour le circuit électrique. Elle s’était même fâchée quand elle avait surpris plusieurs d’entre eux dans la pièce qui faisait office de coin TV : ils avaient décortiqué le vénérable appareil et s’amusaient à le réassembler. Red Wing avait tenté d’expliquer ce geste :

            — Il n’est pas dans la nature de notre peuple de demeurer inactif…

            — Ce n’est pas pour autant qu’il faut tout démonter chez moi ! s’était exclamée Smokey. Après quelques instants de silence empli d’une tension que Red Wing commençait à bien connaître, elle avait ajouté, d’une voix radoucie :

            — Je sais que cet enfermement vous pèse et j’apprécie tout ce que vous faites, les réparations, etc. Mais je ne désire pas pour autant que vous chambouliez tout chez moi.

            Chez moi.

            Deux mots qui avaient frappé le Ferreux au cœur.

            C’était bien là le souci qui s’aggravait un peu plus chaque jour qu’ils demeuraient dans cette maison, entre ces murs où seule la compassion de la jeune femme à leur égard leur permettait de rester. Une situation qui commençait à peser sur les nerfs de chacun.

            Il devenait urgent d’agir.

            Quitte à se mettre en danger.

            L’objet dérobé tenait dans le creux de sa main. Au milieu d’une soucoupe à la surface ternie par les ans et le manque d’entretien se dressait un bougeoir. Par chance, Smokey possédait un bon stock de bougies et Red Wing n’avait pas été en peine d’en choisir une qui correspondrait aux dimensions de son larcin.

            Le bougeoir ne servait pas qu’à abriter ce qui, à l’époque de son invention, représentait le seul moyen de s’éclairer ; c’était en réalité un moyen de communication. Une invention qui avait vite été nécessaire aux Ferreux quand les Outrepasseurs s’étaient rendu compte de leur existence et avaient commencé à les traquer. Les bougeoirs de ce type s’étaient multipliés parmi les Ferreux et leurs alliés, murmurant des avertissements qui étaient aussitôt transmis à leurs interlocuteurs.

            Un objet dont le fonctionnement ne pouvait être assuré que par la magie, même réduite, des Ferreux.

            Cette même magie qui était censée avoir disparu.

            Red Wing se mordit la lèvre. Il y a encore quelques jours, il en aurait mis sa main au feu.

            À présent, il n’en était plus si sûr.

            Il entendit derrière lui le grincement discret d’une latte de parquet, il se retourna. Le regard moqueur de Lyn croisa le sien.

            Red Wing se permit un soupir de soulagement avant de la tancer :

            — Que fais-tu ici ?

            Elle l’ignora, vint s’asseoir en tailleur à ses côtés.

            — Je te connais suffisamment pour savoir quand tu mijotes quelque chose. (Elle avisa le bougeoir. Un sourire édenté se peignit sur son visage.) Tu t’es quand même décidé…

            — … à tester ta théorie, oui. (Il hésita avant de se lancer.) Tu es certaine de ce que tu as ressenti ?

            Lyn roula des yeux.

            — Pour la dernière fois, oui ! Dois-je te rappeler que je suis un Aimant ?

            Et un Aimant sacrément doué, se souvint Red Wing. Avec son mètre cinquante et ses quarante-cinq kilos, Lyn dissimulait, sous son apparence frêle, une étonnante capacité à canaliser un flux important de magie. Normalement, les Aimants ne possédaient cette aptitude qu’en des circonstances exceptionnelles, agissant sous l’impulsion de sensations fortes. Mais les Outrepasseurs avaient une fois de plus détourné ce don naturel à leur avantage – sans doute redoutaient-ils que les Aimants parviennent à briser les barrières magiques érigées autour des essaims. Ils avaient donc condamné les rares Aimants parmi les Ferreux à des travaux de force, les laissant épuisés, à bout de ressources. Par conséquent, les Aimants faisaient rarement de vieux os. Lyn constituait une exception.

            — Quand Sey s’est blessé avant-hier avec ce couteau, reprit-elle, je n’ai pas réfléchi… J’avais tellement l’habitude de vous guérir de cette manière !

            Red Wing hocha la tête – ce n’était pas pour rien que Lyn avait été surnommée « l’infirmière » par les membres de l’essaim.

            — Bien sûr, il ne s’est rien passé… (Elle haussa les épaules.) Sey a protesté, a voulu se dégager, mais j’ai quand même voulu forcer. Voir si réellement mes ressources étaient taries. Et là, j’ai ressenti… quelque chose.

            Elle se tut, à court de mots.

            Red Wing lui tendit le bougeoir.

            — Vas-y, allume-le. Au moins, nous serons fixés.

            Lyn ne flancha pas, même si ses doigts tremblaient. Elle réussit pourtant à allumer la bougie, à l’introduire dans le support.

            — À toi, maintenant.

            Red Wing prit une profonde inspiration. 

            — Je suis Red Wing, de l’essaim de Camden, murmura-t-il à la flamme qui brûlait, sereine. Est-ce que quelqu’un m’entend ?

            Ils s’escrimèrent pendant des heures, jusqu’à ce qu’une aube grisonnante effleure l’unique fenêtre de la chambre. Les mains crispées autour du bougeoir, Lyn demeurait silencieuse alors que Red Wing répétait son message. En vain. 

            La bougie avait fondu aux trois quarts. Red Wing était assoiffé. Empli de désespoir, il secoua la tête.

            
            — Arrêtons-nous là, Lyn.

            — Non, attends !

            — Ce n’est plus la peine, protesta-t-il. Je ne sais pas ce que tu as cru ressentir avant-hier, mais ça ne marche pas.

            — Ne mets pas ma parole en doute, gronda-t-elle.

            Elle ferma les yeux, resserrant encore son emprise sur le bougeoir.

            — Une dernière fois… S’il te plaît.

            Red Wing soupira, mais céda, répétant son appel à l’aide.

            Quand il eut fini, quelques secondes s’écoulèrent et il s’apprêtait à jeter l’éponge définitivement quand un murmure frôla son oreille.

            — …ka…Milton…key…

            Il ne distingua que ces quelques bribes de phrase, envahies de crépitements et de sons blancs, mais cela suffit pour que la surprise le paralyse. Il se ressaisit rapidement.

            — Qui êtes-vous ? Répétez, répétez !

            Face à lui, Lyn transpirait à grosses gouttes, son corps tout entier crispé sous l’effort.

            — Anika… Essaim… Milton Keynes. 

            — Heureux de t’entendre, Anika. Où te trouves-tu ?

            — … ville de Luton… sommes partis de notre essaim… voulions nous diriger vers Londres pour retrouver les nôtres… plusieurs d’entre nous ont peur… craignent de retomber dans les griffes de ceux que nous connaissons trop bien…

            Son cœur se serra quand il imagina ces Ferreux bien moins fortunés que lui et les siens, livrés à eux-mêmes dans un monde qui ignorait tout à leur sujet. L’univers des hommes, si aveugles, si préoccupés par leur petite personne…

            Red Wing secoua la tête ; éprouver de la colère envers les mortels ne lui servirait à rien, mis à part condamner les siens. S’il voulait les sauver, il fallait solliciter l’aide des hommes, des femmes. Ranimer les mémoires.

            Ressusciter les anciennes alliances.

            — Ton intuition était la bonne, Anika de Milton Keynes. Continuez vers Londres, toi et les tiens. Nous vous attendrons.

            Un gémissement filtrant des lèvres de Lyn lui confirma qu’il ne disposait plus de beaucoup de temps.

            — Garde ton bougeoir près de toi, eut-il juste le temps d’ajouter à l’intention d’Anika. Je vais faire appel à Ferenusia.

        

    

            PREMIÈRE PARTIE

            
                Nous sommes ceux que personne n’attendait.

                Miracle, anomalie, fruit du hasard… Bien des mots ont été prononcés, utilisés pour qualifier notre venue en ce monde – du moins quand vous vous êtes enfin rendu compte de notre présence.

                Longtemps nous nous sommes cachés dans le brouillard persistant qui embrumait ce siècle de fer et d’acier. Des silhouettes floues entraperçues l’espace d’un instant avant de disparaître. Le temps de fixer votre regard, de tourner la tête en notre direction, il était trop tard.

                Longtemps nous avons été invisibles, jouissant de notre liberté avant que celle-ci ne nous soit prise, ravie, confisquée tel un trésor sous la patte d’un dragon.

                Nous sommes devenus esclaves.

                Enfermés à double tour, petites mains travaillant dans l’ombre, têtes penchées sur les établis, dans des ateliers dont vous ne soupçonniez même pas l’existence.

                Ces objets qui vous sont devenus si chers, si indispensables dans votre quotidien, vous êtes-vous déjà demandé d’où ils provenaient ?

                
                Qui les avait conçus, façonnés, qui les avait soumis à une ultime vérification avant qu’ils n’arrivent entre vos doigts avides ?

                Naturellement, vous pensez aux grandes chaînes de montage automatisées, à ces robots ultra performants qui ont peu à peu sapé l’utilité de l’ouvrier dans les grands ateliers des multinationales.

                Vous n’avez pas tout à fait tort.

                Mais, face à ces images modernes, ces emblèmes technologiques, il existe un autre univers, celui du silence lourd, oppressant, celui qui ne laisse percer aucun son, qui a étouffé si longtemps nos cris.

                L’univers des Ferreux.
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                    Montfort-l’Amaury

                    Ploc. Ploc. Ploc.

                    Un son rompait le silence des souterrains avec une régularité de métronome.

                    Un bruit qui écharpait un peu plus, à chaque écho humide se répercutant entre les parois de la grotte où il reposait, la patience du Tombeau. Il ignorait d’ailleurs pourquoi un détail aussi ridicule le perturbait autant. Les raisons de se montrer irritable ne manquaient d’ailleurs pas – à commencer par la présence d’Arnaut qui, chaque jour, se présentait devant lui. Le jeune homme, s’il pouvait affubler d’un qualificatif aussi ordinaire une de ses plus belles créations, se montrait obstiné dans sa volonté de le détruire. Si le Tombeau s’était ri de ses premières tentatives, aussi pitoyables les unes que les autres, désormais il préférait conserver son énergie et ne répondait plus aux provocations de son adversaire.

                    Non, le son de l’eau s’écoulant dans les souterrains, s’infiltrant dans la roche poreuse, n’aurait pas dû le perturber outre mesure. Irriter son ouïe fine.

                    Le mettre mal à l’aise.

                    Un sentiment que le Tombeau osait à peine s’avouer à lui-même.

                    La pensée que quelque chose d’aussi insignifiant, aussi infime, soit capable de lui faire perdre ses repères à lui, le grand sculpteur, le maître d’œuvre, celui-là même qui avait englouti la magie de ce monde… Risible.

                    N’est-ce pas ?

                    Le Tombeau en était là de ses pensées quand un murmure attira son attention. Une voix, qui gagna en clarté et en force au fil des secondes écoulées. Un timbre qu’il reconnut aussitôt, en dépit des siècles.

                    La Trois Fois Née, Trois Fois Morte se tenait devant lui.

                    Ou plutôt ce qu’il restait d’elle.

                    Un pâle reflet de la souveraine qu’elle avait été. La haine qu’elle lui réservait vibrait dans ses mots quand elle s’adressa à lui :

                    — De nouveau clos ? Quelle pauvre victime as-tu de nouveau pris au piège, cette fois-ci ?

                    Il éluda la question, persiflant de son ton le plus cynique :

                    — Quel honneur de te voir apparaître, ma reine ! Que me vaut le plaisir de ta visite ? Tu te sentais nostalgique du temps où nous cohabitions, toi et moi, quand je t’ai sauvé la vie ?

                    Le fantôme ne parut nullement affecté par cette pique.

                    — Une visite qui n’est nullement de courtoisie, Tombeau. En vérité, c’est l’unique fois où tu me verras.

                    — Déjà des adieux ? J’ai à peine profité de ta compagnie…

                    
                    La Trois Fois Née, Trois Fois Morte éclata d’un rire clair, aussi coupant qu’une lame de rasoir. Un son qui arracha un frisson au Tombeau, bien qu’il s’en défende. Il ignorait la peur, n’est-ce pas ?

                    — Je suis venue non pas pour t’avertir, encore moins pour te divertir dans la solitude qui doit être la tienne depuis si longtemps. Seule la satisfaction guide mes pas. La joie de te voir enfin réduit au sort qui aurait dû être le tien depuis longtemps.

                    Elle s’approcha de lui, une étincelle brillant dans ses yeux bleus.

                    — Tu t’es montré trop gourmand, Tombeau. Ce flot doré que tu as dévoré, dont tu t’es gorgé, que tu as même essayé de retenir auprès de toi, cette magie qui s’en est allée… Elle a cessé de te protéger. Et ce qui reste d’elle s’est détourné de toi, te préférant d’autres créatures, qui en ont bien plus besoin que toi.

                    Le Tombeau s’irrita de cette remarque. Il détestait déjà ces êtres, dont il ignorait tout, mais qui se trouvaient soudain favorisés.

                    — Qui sont-ils ? Dis-moi leur nom !

                     Son interlocutrice l’ignora, fit semblant de tendre l’oreille.

                    — La pluie qui ne cesse de tomber en surface, ce ruissellement qui t’irrite tant…

                    — Comment le sais-tu ? ne put-il s’empêcher de rétorquer.

                    — Il dévore peu à peu les sauvegardes qui t’entourent. (Face à son incompréhension, elle battit des mains telle une enfant enthousiaste.) Les sorts que les miens avaient tissés pour protéger cet endroit n’existent plus. Comprends-tu ce que cela signifie ?

                    Et le Tombeau saisit enfin ce dont il était question. La terreur, lui qui ne l’avait jamais ressentie, qu’il avait si souvent instillée dans les cœurs, le prit dans ses griffes. À peine se rendit-il compte de la disparition du spectre, qui le quitta sur un dernier « Au revoir », son rire moqueur résonnant entre les murs de sa caverne.

                    Il demeura seul.

                    Face à l’inévitable.

                     

                    Depuis des nuits, le sommeil d’Arnaut était perturbé.

                    À vrai dire, il avait perdu le compte des jours dans sa tanière d’ombre, poursuivant une seule idée fixe : détruire le Tombeau. La pensée que, s’il échouait dans cette tâche, une victime aussi innocente que le jouvenceau qu’il avait été naguère puisse être pris au piège de ce monstre imposant suffisait à lui couper tout appétit. C’était là le but de sa retraite volontaire en ces lieux, où ne subsistaient plus que les fantômes, fés et hommes confondus. C’était la raison pour laquelle il demeurait ici, mort-vivant, réceptacle d’une triple identité, à la fois homme, fé et animal.

                    C’était le seul motif qui le convainquait de ne pas chercher à regagner le monde de la surface. De ne pas retrouver Peter.

                    Peter, dont l’image le poursuivait jusque dans ses songes.

                    Arnaut ouvrit les yeux dans la nuit éternelle des souterrains.

                    Il poussa un soupir exaspéré et se retint de fracasser son poing sur la paroi la plus proche, jusqu’à ce que la douleur cuisante l’empêche de ressentir toute autre émotion.

                    Espérant que le souvenir des jours passés s’en aille.

                    Priant pour qu’il oublie la chaleur du soleil sur sa peau, l’étonnante vivacité du monde des mortels.

                    Le rire de Peter résonnant à ses oreilles. Son expression farouche quand il avait couvert sa fuite dans l’essaim des Ferreux, aux côtés de Red Wing. La vue de son corps brisé dans les geôles de Lion House. Et enfin, sa surprise étonnée quand sa marraine l’avait guéri.

                    — Arrête de penser à lui, souffla-t-il à lui-même. Arrête.

                    Il se leva, repoussant le tissu rêche qui faisait office de couverture. La tiédeur qu’il avait réussi à accumuler durant son repos s’évapora aussitôt sous les assauts de la bise glaciale qui sifflait sans répit dans les souterrains.

                    Aussi omniprésente que le silence qui entourait le Tombeau, de l’autre côté du mur.

                    Depuis des jours, ce dernier ne s’était plus manifesté.

                    Plus aucune parole acide, plus aucun mot acerbe, plus aucune pique envers celui qui osait le défier, cette création rebelle qu’il avait amoureusement torturée pendant des siècles.

                    Le Tombeau s’était tu.

                    Et, loin de rassurer Arnaut, ce mutisme lui pesait davantage que toutes les railleries qu’il avait endurées depuis qu’il avait pris la décision de mettre fin aux jours de l’artefact le plus redoutable de Féérie.

                    Dès qu’il posa le pied hors de sa couche, son talon s’enfonça dans une flaque boueuse.

                    Arnaut fronça les sourcils. Grâce au Chasseur, qui survivait en lui depuis l’absorption de la perle de magie, il n’avait aucun besoin de chaleur et encore moins de lumière. Son regard perçait les ténèbres avec une insolente facilité. Il ne ressentait plus le froid de la même manière, un film imperméable semblait le protéger en toutes circonstances.

                    Pourtant, cet assaut constant de l’humidité le troublait – et non pas pour son confort personnel. Dans sa mémoire d’homme, héritée à la fois du Moyen Âge et des jours passés à Londres, résonnait une alarme, qui grandissait au fur et à mesure que la pluie persistante s’abattait au-dehors.

                    Cependant, Arnaut ne parvenait pas à déterminer avec exactitude la menace qu’il sentait poindre autour de lui.

                    Le Chasseur ne lui avait été d’aucun secours, ignorant avec son indifférence habituelle les assauts climatiques. Quant au lion, qui grondait toujours dans ses entrailles, il demeurait encore trop faible pour être capable de le conseiller. La perle que le Chasseur avait subtilisée au Tombeau et ingérée ne disposait que de ressources limitées.

                    Arnaut se secoua. Que diable, il n’allait pas rester ici, empêtré dans ses pensées pendant des heures ! Il devait s’occuper du Tombeau.

                    Trouver le moyen de le faire taire.

                    Et ce, à jamais.

                    Quand Red Wing l’avait quitté, une lune auparavant, Arnaut avait fouillé à loisir les salles désertes qui avaient éclos le long des tunnels de Féérie. Dépouillées de leur splendeur, encombrées de ruines pour certaines, d’une nudité de désert pour d’autres, elles lui avaient ouvert sans souci leurs portes. Il n’y avait pas trouvé grand-chose d’utile. Néanmoins, certaines découvertes étaient venues à propos, comme ce creuset hérité d’un forgeron – peut-être celui d’un des Outrepasseurs originels qui avaient côtoyé la cour de la Trois Fois Née, Trois Fois Morte avant que Glenn l’Astucieux ne lance sa révolte. Arnaut avait donc rassemblé les bribes de son savoir, quand il était encore apprenti fèvre sous les ordres de Grimbert, avant que le Chasseur ne vienne bouleverser sa vie.

                    La première fois où une flamme timide avait jailli dans le foyer qu’il avait établi avec soin, Arnaut avait souri. La même expression qu’il avait arborée quand il avait retrouvé cette immense louche, dont il se servait à présent pour manipuler le fer fondu, ou encore quand, grâce au savoir ancestral du Chasseur, il avait réussi à déchiffrer une des runes gravées sur le pourtour du Tombeau.

                    Cependant, rien de cela ne suffisait.

                    Il avait l’impression de stagner dans ses efforts, de s’enliser dans son projet démesuré de vaincre le Tombeau.

                    Avait-il visé trop haut ?

                    Et pourtant, il ne pouvait pas renoncer.

                    Aujourd’hui, cependant, il n’arrivait à rien. L’air vicié, saturé d’humidité, tuait dans l’œuf chacune de ses tentatives pour ranimer le feu. Arnaut s’emporta, s’obstina.

                    En vain.

                    Las de ses efforts ridicules – si le Tombeau avait daigné lui adresser la parole, nul doute qu’il se serait esclaffé devant un tel spectacle ! –, il décida d’abandonner et de se concentrer sur autre chose.

                    Comme la quête de nourriture, par exemple.

                    Il n’avait guère de choix en l’occurrence – seul le pommier noir, né du pépin qui avait naguère échappé à l’avidité de Glenn l’Astucieux, pouvait le rassasier. Et même s’il pouvait désormais survivre pendant des jours sans manger, l’arbre se dépouillait de ses fruits à une vitesse alarmante.

                    Des visions de sang, de chair palpitante l’assaillirent avant que le murmure du Chasseur ne se love en son cœur.

                    Remontons, lui souffla ce dernier. Pourquoi t’obstiner ?

                    Arnaut ferma les yeux.

                    Lutter contre soi-même était devenu une habitude depuis que la Messagère l’avait délivré de la prison du Tombeau. Une habitude qui, ces derniers temps, lui coûtait de plus en plus d’efforts.

                    Il devinait ce que le fé avait en tête. Unique représentant de sa race à présent, son intérêt envers les mortels n’avait pas diminué d’un iota. Qu’Arnaut relâche sa vigilance l’espace d’un instant et le Chasseur profiterait de sa distraction, lâchant la bride à ses vieux démons.

                    Et cette fois-ci, il ne subsistait plus aucun Outrepasseur pour s’opposer à lui.

                    Un rire sec s’insinua dans sa gorge, un rire étranger, empli de fêlures.

                    Oh, ma moitié et mon tout, comme tu me juges mal. Tu me croiras toujours coupable, n’est-ce pas ? Tu ne me verras jamais qu’en meurtrier, les mains tachées de sang…

                    Le reproche atteignit sa cible.

                    Le Chasseur avait raison, d’une certaine manière. Le jeune homme refusait de croire qu’un tel être, qui avait semé tant de malheur par ses actes, responsable indirectement de la destruction des siens et de Féérie, puisse connaître un jour la rédemption.

                    Qu’il puisse même éprouver du remords lui semblait impossible.

                    Tu ne me connais pas, répliqua le fé avant de sombrer à nouveau dans le silence.

                    Arnaut retint un ricanement – comment pouvait-il affirmer une telle chose, lui qui ressentait chacune des émotions parcourant leurs âmes jumelées ? – avant de continuer sa route.

                    Le Chasseur et lui étaient inextricablement liés. Par leurs corps, leurs esprits. 

                    Ce cœur commun, qui s’entêtait à souffler le prénom de l’absent.

                    Même la magie qu’ils partageaient, magie avivée par la perle dérobée au Tombeau quand ce dernier avait tendu un piège exquis aux Outrepasseurs un mois auparavant, circulait en un flux ininterrompu entre eux deux. Arnaut ignorait si elle s’avérerait, en fin de compte, suffisante pour qu’il puisse un jour retrouver sa triple identité – fé, homme, lion.

                    Pourrait-il se transformer à nouveau ou demeurerait-il dans ce corps à l’apparence mortelle, même si ses sens demeuraient plus affûtés ? 

                    Au fond, cela avait-il la moindre importance puisqu’il était condamné à demeurer ici ?

                    Loin de celui qui l’avait connu en pleine possession de ses pouvoirs.

                    Loin de Peter.

                    Le chemin qui conduisait au pommier lui était désormais aussi familier que la routine qu’il s’était imposée en s’enfermant dans le réseau souterrain.

                    L’arbre au feuillage d’encre et au tronc d’ébène se tenait au bout d’un long boyau étroit, s’inclinant en pente douce jusqu’à l’unique végétal en ces lieux. Et comme d’habitude depuis qu’il s’y rendait, Arnaut ne pouvait pas s’empêcher de songer à la première fois qu’il l’avait découvert.

                    Le goût acide de la pomme sur sa langue.

                    Le jus poisseux sur ses lèvres, son menton. 

                    Le cri de Red Wing quand il avait écarté ce dernier d’une bourrade.

                    Et les battements de cœur de Peter quand il l’avait tenu dans ses bras.

                    Promets-moi de ne pas m’oublier.

                    Je te le promets.

                    Un serment qu’Arnaut regrettait à présent de lui avoir arraché. Il ne servait qu’à attiser davantage la tentation de retrouver le jeune homme.

                    — Non, non, non…

                    Aucun avenir ne l’attendait dans le monde des hommes. Et il ne soustrairait pas Peter à ce dernier. Contrairement à lui, le jeune homme avait un futur qui s’ouvrait à lui. Il était libre, à présent, sans plus aucune obligation envers les Outrepasseurs.

                    Libre de vivre à sa guise.

                    Arnaut ne lui retirerait pas ce choix.

                    Il ne deviendrait pas un second Chasseur.

                    Il écarta ses pensées et se concentra sur le fruit qu’il comptait dérober. Une lame rudimentaire – elles ne manquaient pas dans les salles abandonnées de Féérie – serrée dans son poing, Arnaut se tint sur la pointe des pieds pour scier le bois.

                    Absorbé dans son œuvre, il ne prit pas garde à l’écho qui parcourut soudain les couloirs, ni au grondement sourd qui s’ensuivit peu après. Les sons qui traversaient la terre, reflets de l’activité frénétique se déroulant au-dessus de sa tête, l’avaient troublé dans les premiers temps de son installation. Au fil des jours, il s’y était habitué, n’y prêtant plus qu’une oreille distraite.

                    La pomme céda enfin après une dernière coupe, Arnaut y mordit aussitôt dedans. Les yeux fermés, il s’accorda un moment pour savourer pleinement le goût qui inondait sa bouche. Dans ces instants, il lui semblait remonter le temps et redevenir un simple mortel.

                    Arnaut, fils de Niels et de Fière, frère de Glen.

                    Qu’aurait donc donné sa vie si le Chasseur n’avait pas croisé son chemin ?

                    Aurait-il fini par épouser Aliénor, bâtir une famille avec elle, élever leurs enfants ?

                    Ou aurait-il pris son courage à deux mains et fui la villeneuve, direction Paris, pour se trouver une place d’apprenti fèvre ?

                    Une chose était certaine : il n’aurait jamais connu cette époque, ce monde tel qu’il était à présent ; il n’aurait jamais su que d’autres êtres que les hommes existaient bel et bien ; il n’aurait jamais rencontré Peter.

                    Arnaut étouffa un soupir de frustration alors qu’il emballa soigneusement le reste du fruit dans un chiffon.

                    Son incapacité à ne plus songer au jeune homme devenait pour lui une plaie à vif qui refusait de cicatriser. Et la question de savoir si, un jour, elle finirait par se refermer provoquait en lui une angoisse croissante.

                    Un tremblement agita soudain le sol sous ses pas.

                    Au même moment, le Chasseur hurla. FUIS !

                    Arnaut s’immobilisa, incapable de comprendre ce qui lui valait un tel avertissement.

                    D’instinct, il commença à courir vers la sortie… qui se retrouva soudain bouchée par une masse qui gagnait en vitesse et en ampleur. Le jeune homme s’arrêta net, essayant de discerner cet ennemi qui venait de le surprendre. Un bruit terrifiant se répercuta entre les parois, un son de gosier avalant tout ce qui se trouvait sur son passage. Une odeur de terre mouillée frappa de plein fouet son odorat.

                    De l’eau.

                    De l’eau en quantité, un flot boueux, un mur compact qui se précipitait vers lui.

                    Arnaut ne réfléchit pas, tourna les talons, se rua vers l’arbre nourricier. Celui qui l’avait déjà sauvé.

                    D’un bond félin, il s’agrippa à l’une des branches les plus solides, grimpa aussi haut qu’il le put, en espérant que le pommier résisterait au choc qui s’annonçait violent.

                    L’épais feuillage lui cacha la vue du tourbillon inondant le boyau tout entier.

                    Arnaut ferma les yeux. Se cramponna à son refuge.

                    Et attendit.

                    L’eau qui prit possession des souterrains de Maupertuis, mer qui ne pouvait être retenue par aucun barrage, s’engouffra dans la salle du Tombeau. Le prit par surprise. 

                    L’eau monta rapidement, recouvrit son couvercle, s’infiltra dans l’espace laissé à nu. Les runes de protection dont il était recouvert ne lui servaient plus à rien à présent. Un torrent âcre se déversa dans ses profondeurs inconnues, viola son intégrité, blessant son esprit, bouleversant ses certitudes.

                    Lui qui n’avait jamais connu un tel affront, une telle agression, se retrouva pris au piège.

                    Et quand le flux implacable repoussa davantage son opercule, jusqu’à faire chuter ce dernier, le Tombeau se noya.

                    Il devint ce qu’il était avant que ses créateurs ne se penchent sur lui – un bloc de pierre inerte, vide de toute conscience.
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                    Paris

                    — Posez-les là, merci !

                    Le chauffeur de la navette, dont les doigts luisants de pluie dérapaient sur les poignées des valises, obéit aussitôt et la gratifia d’un sourire soulagé. Antoinette ne manqua pas de lui glisser un joli billet en guise de pourboire. Quand les pas lourds de l’homme décrurent dans l’escalier, elle referma la porte, en prenant soin de la verrouiller. Et enfin – enfin ! – elle se permit le profond soupir de soulagement, né dans sa poitrine depuis quelques jours et qui n’attendait que son retour pour s’échapper.

                    Elle retira ses chaussures, disposa son manteau gorgé d’eau au-dessus du radiateur, qu’elle régla au maximum. Enfin, délaissant ses bagages, elle pénétra dans son appartement. Au-dehors, le déluge n’avait pas cessé – le dernier train d’Antoinette avait d’ailleurs failli être annulé en raison d’inondations sur la voie.

                    Elle progressa à petits pas sur le parquet. Si Sylvia l’avait vue faire, elle aurait certainement récolté son lot de mises en garde concernant les vieilles dames qui croient encore être aussi agiles qu’à vingt ans et finissent par se casser le col du fémur parce qu’elles n’ont pas pris la précaution de chausser des pantoufles. Le plus déprimant était certainement que son assistante de vie avait raison sur toute la ligne, songea-t-elle en s’affairant aux préparatifs du feu de cheminée. Elle n’avait plus vingt ans – quatre fois plus, en fait. Un autre constat morose.

                    La preuve : les protestations de chacun de ses muscles suite au voyage marathon post-fêtes de fin d’année pour revoir sa nombreuse famille.

                    Sa tribu, comme elle aimait l’appeler, rien que pour voir la grimace d’un de ses idiots de beaux-fils.

                    Il n’empêche, Charles avait beau être un imbécile, il l’avait accueillie telle une reine dès son arrivée à la gare de Toulouse.

                    À l’instar de Philippine à Montpellier ou encore Aylan à Épinal.

                    Embrasser ses enfants et petits-enfants, découvrir les frimousses des bébés qu’elle n’avait vus jusqu’ici qu’en photo, papoter avec les copains/copines des uns et des autres, se faire un malin plaisir de répliquer, quand quelqu’un lui reprochait de ne pas donner assez de nouvelles : « Je n’arrive pas à composer un message sur ces nouveaux machins, tu le sais bien ! »

                    Si jamais l’un de ses proches tombait sur son compte Instagram, elle était morte.

                    Antoinette rit sous cape en s’installant dans un des fauteuils, devant sa fausse cheminée, où des flammes dansaient toujours, quelle que soit la saison. Un « Meow » grave la fit sursauter avant qu’un fauve miniature, yeux d’émeraudes sertis dans une fourrure de jais, ne saute sur ses genoux.

                    Cheshire, surnommé « Chess », n’était pas des plus câlins, aussi Antoinette accueillit-elle avec bonheur ses ronrons de bienvenue. Elle ferma les yeux, profitant de cet instant. Juste pour un instant, se dit-elle.

                     

                    Antoinette se réveilla en sursaut, désorientée.

                    — Chess ? dit-elle en découvrant que le chat était parti de ses genoux, même si sa chaleur subsistait sur sa peau.

                    Au-dehors, la nuit était tombée. Seules les flammes de la cheminée factice éclairaient l’appartement. La vieille dame frissonna face aux ombres qui avaient envahi son chez-elle. Elle détestait l’obscurité, ce moment entre chien et loup où le jour cédait à la nuit. Elle se leva péniblement, déterminée à ne plus jamais s’endormir dans ce maudit fauteuil, quand un bruit la fit sursauter. Un claquement sec, qui provenait du vestibule. Antoinette s’approcha aussi doucement qu’elle le put, le cœur battant à tout rompre dans ses oreilles. Se pourrait-il que…

                    Sa porte d’entrée s’ouvrit dans un déclic discret, qui la figea sur place. Trop tard recouvrit-elle ses esprits, trop tard voulut-elle se précipiter vers le bouton d’alarme du système de télé-assistance.

                    Une main rude la saisit au col. Elle voulut crier, mais sa bouche se trouva aussitôt encombrée par un bâillon.

                    — Ta gueule ! grogna un de ses agresseurs en la poussant dans le dos.

                    Antoinette chuta violemment sur le parquet, le choc l’étourdissant pendant quelques instants. Quand elle reprit conscience, elle découvrit deux silhouettes penchées sur elle, leurs faces d’autant plus terrifiantes qu’elles étaient cagoulées. Elle leva les mains en un geste de supplique. Ils n’en tinrent aucun compte.

                    — Fouille l’appart’, ordonna l’un des deux à son complice. Je vais faire causette avec madame.

                    Il s’agenouilla à ses côtés, ogre surgi de ses cauchemars d’enfant.

                    — Alors, mémé, on va être gentille et me dire où tu as caché une certaine liste ? (Il sortit un papier de sa poche, le lut en vitesse avant de poursuivre.) Ferenusia… Drôle de nom ! Enfin bref, on n’est pas dans Des Chiffres et des Lettres ici.

                    Les yeux d’Antoinette s’écarquillèrent. De toutes les raisons pour lesquelles des cambrioleurs voudraient s’introduire chez elle, elle n’avait jamais pensé à celle-ci. Sans doute parce que la liste reprenant les noms des membres de Ferenusia ne lui appartenait plus. Elle l’avait remise l’année dernière en d’autres mains, plus jeunes, plus capables. Le visage de S. lui revint en mémoire. Antoinette serra les dents. Ces malfrats ne devaient pas deviner son existence. Jamais. Pour autant, si elle s’obstinait dans son silence, elle ne sortirait pas d’ici vivante…

                    — Hé ! Limite la casse, abruti ! cria son tourmenteur à son acolyte, qui s’en donnait à cœur joie dans les possessions de la vieille dame. On nous paie assez cher pour ce job, après tout.

                    Antoinette fixa la cuisine – là où Sylvia se faisait un devoir de ranger l’appareil relié directement à la télé-assistance. Si elle pouvait parvenir jusque-là et appuyer sur ce fichu bouton…

                    Une tape sur sa joue la fit revenir à la réalité.

                    — Grouille-toi, mémé !

                    Le bandit la remit sur ses pieds sans effort apparent et, ignorant la douleur qui la lançait dans son corps entier, elle trottina jusqu’à un tableau, qu’elle retourna aussitôt. Dieu merci, elle possédait un coffre, relique du temps où son époux était encore vivant et y planquait tous leurs objets de valeur.

                    — Voyons ça… (Le malfrat s’esclaffa.) Ah, la bonne vieille planque ! Michel, viens voir  !

                    — Utilise pas mon prénom, abruti ! glissa l’autre.

                    Des amateurs. Tant mieux, ils se feraient berner d’autant plus facilement.

                    — Bon, mamy, on va passer un deal, toi et moi. Je t’enlève ce chiffon et tu me donnes la combi sans faire d’histoires, OK ? Ça m’évitera de devoir te fracasser le crâne par la suite.

                    Cause toujours, songea-t-elle en réprimant la panique qui la faisait trembler. Elle lui signifia son accord, ouvrit docilement la bouche pour qu’il ôte le bâillon. Elle livra aussitôt les chiffres de la combinaison du coffre, ajoutant un pathétique « Ne me faites pas de mal » à la fin.

                    — T’inquiète.

                    La porte s’ouvrit après quelques tours. Le coffre était encombré de documents en tout genre, un fait sur lequel Antoinette avait compté. Les cambrioleurs grognèrent de concert.

                    — Quel bordel ! 

                    Elle attendit qu’ils soient tous les deux occupés à vider le contenu pour se précipiter dans la cuisine. Elle ne prit pas garde au « Hé ! » qui retentit dans son dos. Ils la rattraperaient, de toute manière. Elle tendit son bras vers l’appareil fixé au mur. Ses doigts frôlèrent le bouton. Était-ce suffisant ? Antoinette ne put pas s’en rendre compte. Un choc violent la propulsa en avant, droit sur l’armoire où elle entreposait les conserves. La douleur explosa dans son crâne.

                    Le hurlement qu’elle contenait depuis l’arrivée des bandits ne franchit jamais ses lèvres.

                    
                    

            



Lion House, Richmond-upon-Thames

                    — S. ! S. !

                    Iel(1) ne réagit pas, le regard collé aux jumelles de vision nocturne. Jusqu’ici, iel avait compté quatre gardes et autant de chiens muselés. S. ne se faisait cependant aucune illusion : au moindre signe d’intrusion, il leur suffirait d’un geste pour enlever muselière et cran de sûreté. Ces gars-là étaient des professionnels. Heureusement pour iel et sa petite bande, ils disposaient de plus d’un tour dans leur sac.

                    — S. ! souffla rageusement Chima dans son dos. 

                    — Quoi encore ?

                    — L’équipe est en place. Ils n’attendent que ton signal.

                    La lumière atténuée émise par le smartphone illumina le profil de sa complice et compagne. De l’autre côté de l’écran, Ben devait piaffer d’impatience, songea S.

                    — C’est bon, appuie.

                    Chima obéit. Iels attendirent tous deux d’interminables secondes avant que la déflagration ne déchire la nuit. Aussitôt, trois des gardes se précipitèrent du côté de la Tamise. Le dernier demeura seul, tous ses sens aux aguets, devant les escaliers de Lion House.

                    Le cœur de S. se gonfla d’excitation. Enfin, iel touchait au but. Des années qu’iel attendait ce moment ! L’adrénaline se déversant dans ses veines lui monta à la tête plus sûrement qu’un verre de chardonnay. Sans mot dire, iel se tourna vers Chima, l’attira dans ses bras, plantant un baiser-éclair sur ses lèvres offertes.

                    — Que la Force soit avec nous !

                    Puis iel sortit son arme de son holster et se mit à courir en direction de sa cible.

                     

                    Neutraliser les gardes se révéla plus facile que S. ne l’avait cru. Ben avait accompli du bon boulot. Cinq minutes après le début de la diversion, ils pénétrèrent dans Lion House. S. n’osa pas allumer, c’est donc à la lumière de leurs lampes torches qu’ils découvrirent le repaire de Sir Noble, magnat industriel, dont la disparition mystérieuse alimentait encore les tabloïds britanniques et internationaux.

                    S. avait ricané en découvrant les gros titres de la presse.

                    Homme d’affaires redoutable…

                    Respecté par ses pairs…

                    À la tête d’un empire démesuré…

                    Une dernière définition qui s’approchait sans doute le plus près de la vérité. Pour le reste… Esclavagiste. Enflure. Destructeur. Monstre se repaissant de la chair et de la magie des fés.

                    Voilà ce qu’il était.

                    Et S. était bien les derniers à juger un individu selon son apparence – Dieu sait qu’iel en avait souffert plus souvent qu’à son tour – mais en voyant la photo qui s’étalait en première page, ce visage balafré où brillait un unique œil d’ambre, ce rictus d’autosatisfaction qui étirait les lèvres minces de Sir Noble, iel s’était dit que les hommes qui l’avaient respecté, l’avaient placé au-delà de tout soupçon, étaient décidément bien aveugles.

                    — Steph…

                    
                    Iel foudroya du regard l’imprudent, qui eut la bonne grâce de s’excuser.

                    — Désolé, S. Une vieille habitude…

                    — Garde-la pour toi. (Iel n’attendit pas de réponse, se tourna vers les autres.) Fouillez le rez-de-chaussée.

                    La main réconfortante de Chima se glissa dans son dos. Profitant de l’obscurité, S. entremêla ses doigts à ceux de sa compagne. La jeune Nigériane lui souffla :

                    — Le bureau devrait se trouver dans cette direction…

                    Suivant les indications que leur espion leur avait données, iels s’engouffrèrent dans le labyrinthe des couloirs. La lumière des lampes torches accrochait au passage des tableaux que S. devina signés de la main de peintres prestigieux, des statues aux traits délicats, des boiseries au vernis resplendissant. Un château endormi, n’attendant que le retour de son maître. Une façade respectable, que S. brûlait d’envie de fracasser en mille morceaux pour mieux dévoiler aux yeux du monde la pourriture qui s’étalait derrière.

                    Le sang, les vies fauchées, le charnier dont personne n’avait conscience.

                    Non, c’était faux, se reprit-iel.

                    Des gens étaient parfaitement au courant. Des traîtres, des lâches, des profiteurs sans scrupule.

                    À l’idée de dévoiler leurs crimes au grand jour, S. serra plus fort la main de Chima dans la sienne. Cette dernière lui jeta un regard complice avant de reprendre leur marche.

                    Iels trouvèrent le bureau sans souci.

                    — Bingo ! souffla S. en découvrant une autre porte, normalement dissimulée, cette fois-ci entrouverte, et qui devait donner accès à une salle à l’abri des regards.

                    Hasard bienheureux sans doute dû à une imprudence de domestique avant qu’il ne s’enfuie au même titre que les autres, songea S. Iel actionna l’interrupteur en haut de l’escalier, laissa son regard s’habituer à la lumière abrupte des néons.

                    Iels descendirent les marches en silence, stoppant net en bas de celles-ci en découvrant l’immense caverne d’Ali Baba qui s’offrait à iels.

                    Un mélange d’appréhension et de joie nerveuse submergea S. Chima dut le sentir.

                    — Nous les trouverons. Même si on doit chercher toute la nuit…

                    — Nous ne disposons pas d’un tel délai, répliqua S., qui ferma les yeux devant l’immensité de la tâche.

                    Tant d’archives, autant de preuves compromettantes, accablantes… Et si peu de temps pour les consulter !

                    — Je préviens les autres, glissa Chima avant de remonter quatre à quatre l’escalier.

                    S. demeura seuls dans la salle. Iel contempla les rayons d’étagères. Il était visible que, récemment, une personne y avait effectué des recherches, des piles de documents en équilibre instable témoignaient de son passage. Noble ? Quelqu’un d’autre ? Et qu’avait-il pris au juste ?

                    Iel croisa les doigts en espérant que ce qu’iel convoitait demeurait toujours ici. S. s’approcha, soulevant quelques feuilles au passage, curieusement réticents à l’idée d’explorer cette terra incognita sans ses amis autour d’iel. Sans Chima, qui possédait le don de les tranquilliser, de les ancrer dans l’instant présent. Chima, qui les acceptait tels qu’iel était.

                    En mode non-binaire, neutre, ce qui définissait le mieux son identité.

                    S. frissonna. Dire que, si le destin en avait décidé autrement, son nom aurait peut-être été inscrit dans un de ces registres. Dire qu’iel ne se serait pas trouvé du côté des résistants, mais bien dans le camp des oppresseurs…

                    Des bruits de pas retentirent dans l’escalier. S. se secoua. Il était temps de se mettre au travail.

                    Une heure plus tard, juste avant que l’alarme automatique qui ne pouvait être désactivée que par le service de sécurité ne résonne, S. et sa bande sortirent de Lion House. Chacun emportait dans des sacs prévus à cet effet tout ce qu’ils avaient pu amasser dans la salle des archives. Hélas, pensa S., nulle trace du butin qu’iel comptait emporter. Quelle poisse !

                    La rage les saisit : sur une impulsion, iel dégaina la bombe de peinture, souvenir du temps où iel aimait recouvrir de sa signature les murs encore vierges.

                    — S. ! souffla Chima, qui s’était arrêtée après quelques pas, constatant que S. ne la suivait pas. Tu crois vraiment qu’on a le temps pour ces enfantillages ?

                    — Autant leur laisser un souvenir !

                    Un avertissement également.

                    Au nom de toutes les victimes dont le monde entier connaîtrait bientôt les noms.

                    Pour Antoinette, qui gisait dans un lit d’hôpital.

                    Pour iel-mêmes, aussi. Pour tous les enfants rejetés, abandonnés. Exclus.

                    Iel s’appliqua dans le dessin des lettres, ne résistant pas à la tentation de signer le tout de l’unique lettre qu’iel avait conservée de son prénom originel.

                    L’écho lointain des sirènes les avertit qu’il était temps de décamper.

                    Main dans la main, Chima et iel prirent la poudre d’escampette.

                    Laissant derrière iels, barrant la façade de Lion House, l’inscription suivante : « FERENUSIA ».

                

            


Note

                            (1) Pronom de la troisième personne du singulier neutre. Utilisé dans le cadre de la langue non-genrée, il n’exprime ni le masculin ni le féminin, mais bien un état neutre du genre. L’auteur a fait le choix d’adopter le pluriel comme marque du neutre, afin d’éviter autant que possible les terminaisons genrées en ce qui concerne l’accord des participes présents, des participes passés, des adjectifs, etc.
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                    Lion House, Richmond-upon-Thames

                    La légende veut que les meurtriers reviennent toujours sur les lieux de leurs crimes.

                    Avisant le graffiti défigurant la façade de Lion House, Ferus se demanda s’il en allait de même pour les délinquants.

                    À quelques pas de lui, Albane s’acharnait sur le responsable de la société de gardiennage. Le malheureux se recroquevillait un peu plus à chaque seconde passée. Ferus se trouvait trop loin pour saisir les mots de sa chère et tendre – un problème qui ne se serait jamais posé quand l’ours vivait encore dans ses entrailles – mais il n’en avait guère besoin, après tout, pour deviner la teneur de ses propos.

                    Une brume sépulcrale montait de la Tamise toute proche, enveloppait de son ouate morbide le domaine tout entier. Ferus frotta l’une contre l’autre ses mains agitées de tremblements. Le Doc lui avait affirmé que cette séquelle « post-traumatique » due à la disparition de la magie et de son Hôte animal disparaîtrait avec le temps. Ferus n’en était pas aussi sûr. Il s’adossa à sa Bentley, qu’il avait dû conduire lui-même pour la première fois depuis vingt-cinq ans. La confrontation brutale avec la circulation londonienne, même en ce début de week-end, l’avait laissé sur les nerfs et à bout de souffle.

                    Il regrettait amèrement d’avoir dû licencier Ed, son fidèle chauffeur. Dire que bientôt il leur faudrait aussi se débarrasser de cette voiture… Albane avait été sans merci quand elle avait dressé leur planning financier, rayant d’un coup de crayon définitif tous les postes qu’elle jugeait inutiles. Ferus l’avait laissée faire, sa surprise laissant place à un net ressentiment quand son épouse eut fini son exposé. Il s’était retenu de lui crier qu’elle pouvait aussi le mettre sur cette fichue liste, si ça lui chantait.

                    Cependant, un reste de fierté l’avait empêché de prononcer ses mots. Il s’était contenté de grogner son accord avant de retomber sur le canapé, totalement vidé de ses forces.

                    Le crissement de pneus sur le gravier l’avertit de l’arrivée des autres. Albane se détourna soudain de sa victime, la quittant sur un sec « J’attends votre appel », et se rapprocha de Ferus. Il se demanda brièvement si, à se tenir là, ensemble, sur le seuil de Lion House, elle s’imaginait encore Maîtresse de Maison.

                    Idiot, songea-t-il. Comme si les Maisons existaient toujours !

                    En contemplant les anciens Outrepasseurs garer leurs véhicules devant l’ancestrale demeure, il vit soudain, non pas des êtres de chair et de sang, mais bien des fantômes d’une vie passée, d’une vie meilleure, quand tout semblait si facile : l’argent, le pouvoir et, surtout, l’ivresse de la magie courant dans leurs veines.

                    Pour se distraire de ses pensées moroses, il se tourna vers Albane.

                    — Des nouvelles ?

                    — Pas pour le moment. Les quatre gardes ne se souviennent de rien, ils ont été assommés par-derrière. Ces imbéciles m’ont bien sûr recommandé d’appeler la police et de faire constater le cambriolage. (Elle ricana.) Comme si je n’y avais pas pensé !

                    Ferus hésita avant de finalement se jeter à l’eau :

                    — Que penses-tu qu’ils ont dérobé ?

                    — L’accès à la salle des archives est grand ouvert, répondit-elle d’un ton acide, fais donc le calcul. (Elle secoua la tête.) J’aurais dû suivre ma première idée et surveiller moi-même les alentours.

                    Ferus se mordit la langue pour ne pas répliquer et envenimer davantage la situation entre eux. Du coin de l’œil, il considéra celle qui était sa compagne depuis une bonne trentaine d’années. La vérité s’imposa à lui : alors que lui-même, suite à leur dernière confrontation avec le Chasseur dans les souterrains de Maupertuis, semblait avoir vieilli de dix ans – et il était loin d’être le seul parmi les anciens Maîtres de Maison –, Albane, elle, ne montrait aucun signe de faiblesse ou de déchéance physique. Non, elle se comportait comme si rien n’avait changé. Comme si elle demeurait une Outrepasseur. Comme si, à elle seule, elle aurait pu tenir tête et repousser une bande de voleurs.

                    Il avisa l’inscription taguée sur le porche.

                    « FERENUSIA ».

                    Il poussa un profond soupir. Une vue qui l’aurait mis en rage quand il se trouvait encore au sommet de ses capacités. À présent, elle ne lui inspirait plus qu’une étrange lassitude mêlée de perplexité. Alors que les anciens Outrepasseurs se rassemblaient autour d’Albane qui, en l’absence de chef, s’improvisait leader, Ferus laissa ses pensées dériver loin de Londres, loin de Lion House et de ses spectres.

                    Comme souvent, ces derniers temps, il songea à son fils.

                    Stephen. 

                    Fils de son sang, de sa chair, dont il avait pourtant dû se séparer car il n’était point l’Héritier.

                    Aurait-ce été différent si la malédiction l’avait marqué ? S’il s’était tenu, en ce moment même, aux côtés de Ferus au lieu d’être à des milliers de kilomètres, de l’autre côté de l’Atlantique, auprès de la sœur d’Albane ?

                    — Ferus ! l’appela Albane, énervée.

                    Un rappel à l’ordre, auquel il ne pouvait manquer de répondre. Il s’empressa d’obéir et d’entrer à nouveau dans les couloirs enténébrés de Lion House.

                     

                    La salle du concile n’avait pas changé d’un iota quand ils y pénétrèrent. En dépit de son apathie face au cambriolage dont avait été victime Lion House, il ressentit un intense soulagement en constatant que les vandales ne s’étaient point immiscés jusqu’ici, dans ce qui avait été le QG des Outrepasseurs, le cœur palpitant de leur pouvoir. Là où Noble leur avait exposé tant de plans de bataille, avait exercé sa justice rigoureuse, là encore où il leur avait offert le monde sur un plateau d’argent… Parfois, cette époque lui semblait si lointaine, si parfaite, qu’il doutait l’avoir vécue. Venait-il de se réveiller de quelque mauvais rêve, d’avoir gaspillé sa jeunesse dans un sommeil digne de la Belle au bois dormant ? Ferus ricana à cette idée – il n’avait vraiment rien d’une princesse Disney, avec sa cinquantaine bien accusée, son corps qui s’adaptait difficilement à sa nouvelle condition de simple être humain et son esprit qui se réfugiait de plus en plus dans le passé. Sans parler d’un diplôme qui prenait la poussière dans un tiroir quelconque. Il imagina la tête des recruteurs auxquels il devrait s’adresser, dans un futur plus ou moins proche.

                    Ferus ne savait pas qui serait le plus à plaindre.

                    Il s’agita sur son siège, mal à l’aise. Albane lui jeta un regard agacé avant de s’éclaircir la gorge et de déclarer :

                    — Commençons.

                    Ce simple mot attira l’attention de toute l’assistance. Ferus la parcourut du regard – depuis Cairn et Clothilde, qui n’avaient apparemment pas perdu le goût des chamailleries conjugales, jusqu’à Aude, qui portait toujours le deuil de son époux, en passant par Chloé, accompagnée de son fils, Félix. L’unique Héritier présent à cette assemblée. Tous les autres avaient quitté le navire.

                    Chacun évitait soigneusement de regarder les trois sièges vides. Les sculptures du loup retroussant ses babines, du renard glapissant et enfin du lion dominant ses sujets de son regard de sphinx semblaient fixer les vivants de leurs prunelles de granite.

                    Leur demander des comptes.

                    Ferus ne détourna pas les yeux. Il n’aurait pas la lâcheté d’ignorer les morts, de faire comme s’ils n’avaient jamais existé. Les souvenirs du dernier combat d’Hersent face à Snezhkaïa, du cadavre d’Hermeline, vaincue par les Cavaliers de la Reine des Neiges, parcoururent son esprit. Mais ils furent aisément supplantés par la vision qui hantait toujours les cauchemars de l’ancien Maître Ours : celle de Noble avalé par le Tombeau, victime de la duperie de l’artefact. Le couvercle se refermant sur lui, sans autre forme de procès. Et eux, restant stupides, hébétés, cloués sur place, incapables de comprendre que leur chef, leur leader, avait finalement été vaincu.

                    Noble, que Ferus, au même titre que les autres Maîtres et Maîtresses de Maison, avait tant aimé détester. Le guerrier solitaire face à l’hydre monstrueuse, qui avait perdu sa beauté et sa jeunesse dans ce duel implacable ; la main griffue, sans aucun velours pour en adoucir le tranchant, s’abattant sur l’insolent, le traître, le pleutre ; Noble, qui incarnait jusque dans ses cicatrices, dans son œil de verre, l’inflexibilité des Outrepasseurs.

                    Il n’avait pas mérité de finir dans le ventre du Tombeau.

                    Et seule la certitude que ce dernier ne s’ouvrirait plus jamais avait empêché Ferus de se ruer à nouveau en France, à la recherche de l’entrée des souterrains de Maupertuis.

                    Il revint à la réalité en entendant Albane déclarer :

                    — Nous avons plusieurs points à discuter…

                    — Et qui a décidé de l’agenda à tenir ? objecta Cairn, dont la tendance à se rebeller contre la moindre broutille ne s’était visiblement pas amoindrie. Depuis quand t’obéissons-nous ?

                    Le sourire d’Albane fut à la mesure de sa voix quand elle répliqua, en un murmure ricochant entre les murs :

                    — J’ai décidé de l’agenda à tenir, car il fallait bien que quelqu’un le fasse, Cairn. Tu pourras avoir ton tour quand tu te résoudras à assumer de nouveau tes responsabilités.

                    Le teint de l’ancien Limier vira au pourpre.

                    — Je ne te permets pas… !

                    — Je me fiche de ce que tu m’autorises, gronda Albane avec une telle fureur contenue que Ferus crut un instant qu’elle allait de nouveau se métamorphoser en ourse, comme il l’avait vue faire si souvent. Depuis que vous êtes revenus de France, vous avez démissionné, tous autant que vous êtes ! Pleurnichant sur votre sort, vous lamentant sur votre fortune envolée et oubliant que nous disposons toujours de réseaux influents…

                    Cairn éclata d’un rire grinçant.

                    — Parlons-en ! Qui a muselé l’appétit de la presse pour qu’elle n’aille pas fouiner dans les affaires du vioque, hein ?

                    Une flambée de colère, telle qu’il n’en avait pas éprouvée depuis son retour sur le sol britannique, ébranla Ferus. Sa vision se teinta de pourpre. Sans qu’il en prenne réellement conscience, il se retrouva planté devant le trône du Limier, ses doigts noués sur la gorge de Cairn, les glapissements de Clothilde dans les oreilles.

                    — Lâche-le !

                    — Ne parle plus jamais de lui en ces termes ! tonna l’ancien Maître Ours. Jamais !

                    Il finit par s’éloigner de quelques pas, tremblant de tout son être. Cairn happait l’air à grandes goulées, Clothilde dardant sur l’agresseur un regard furibond. Chloé assistait à la scène sans intervenir, un rictus de dédain flottant sur ses lèvres, alors qu’Aude, silhouette toute de noir vêtue, semblait ne même pas remarquer l’affrontement. Ferus se sentit soudain épuisé – à quoi bon leurs luttes intestines ? À quoi bon s’emporter pour défendre quelqu’un qui n’était plus là ? Il n’avait même pas levé le petit doigt pour sauver le vieux lion, ce jour-là. Ah, il pouvait parler !

                    Il tourna le dos, revint aux côtés d’Albane. Il était tellement absorbé dans ses pensées qu’il faillit manquer le coup d’œil approbateur que lui glissa son épouse. En dépit de la fatigue qui alourdissait chacun de ses gestes, il ne put s’empêcher d’éprouver du soulagement face à son geste pour aussitôt se le reprocher. Si elle pensait qu’il comptait encore agir tel le Maître de Maison qu’il avait été…

                    
                    Son épouse reprit aussitôt la parole :

                    — Personne parmi nous n’a oublié ce que nous te devons au sujet du silence des médias, Cairn. Néanmoins, d’autres matières plus pressantes réclament notre attention, comme le cambriolage de cette nuit l’atteste. Il nous faut nous occuper de Ferenusia une bonne fois pour toutes. 

                    À ces mots, Ferus se raidit. Albane poursuivit :

                    — Laissez-moi donc vous rafraîchir la mémoire au sujet des Ferreux : une population estimée à cinq millions d’individus, répartie dans cent quinze essaims de par le monde. Des fés que nous contrôlions principalement jusqu’ici par l’ingestion forcée de soma et l’établissement de barrières magiques autour des centres de travail. Dois-je vous rappeler qu’à présent nous ne disposons plus d’aucune de ces protections ?

                    Elle récitait ces chiffres, ces faits sans aucune note, comme si elle les avait ingurgités en même temps que son porridge du petit-déjeuner. Sans aucune émotion non plus. Et même si Ferus en avait l’habitude durant toutes ces années au service de Noble, quelque chose dans la voix de son épouse, dans son absence d’expression, le glaça jusqu’à l’os.

                    — Les Ferreux ont toujours représenté une difficulté. D’abord en s’avérant particulièrement difficiles à saisir, grâce à leur apparence et leurs liens d’amitié avec les hommes – il suffit de consulter les archives mentionnant Ferenusia pour s’en rendre compte. Ensuite, quand nous nous sommes finalement aperçus de leur existence, leur faible niveau de magie s’est révélé un obstacle à notre volonté de les soumettre au même titre que les Premiers-Nés. Du moins jusqu’à ce que le soma soit inventé.

                    Elle marqua une pause, semblant attendre une quelconque réaction. En vain.

                    — Certes, leur travail dans les essaims a joué en notre faveur et, quand ils sont suffisamment disciplinés, ils constituent une main-d’œuvre de qualité. Néanmoins, combien de révoltes, combien d’insurrections de leur part n’avons-nous pas dû mater au cours des années ? Sans compter leur rôle dans les récents… événements.

                    Attirés par un aimant invisible, tous dévisagèrent le trône réservé à la Maison du Goupil. Ferus lui-même se souvenait particulièrement bien de ce trio infernal constitué par Arnaut, Peter et Red Wing.

                    — L’intrusion de cette nuit le montre bien. Nos ennemis ne nous laisseront aucun répit. Et à présent que la magie ne peut plus nous aider, nous devons composer avec les moyens qu’il nous reste. Et surtout, garder le secret sur ce que nous avons été. Qu’une seule rumeur vienne aux oreilles de ce monde et nous sommes perdus.

                    Albane s’interrompit. Nul besoin d’en dire plus, d’ailleurs.

                    — Et que proposes-tu, alors ? lança Chloé.

                    La conclusion tomba, brève, claire, sans aucune hésitation.

                    — Nous devons nous débarrasser des Ferreux.

                    Chloé la dévisagea avec surprise avant de lâcher un rire bref.

                    — Tu envisages sérieusement de recruter des tueurs à gages pour descendre des millions de personnes ? Tu nages en plein délire !

                    — Tu préfères qu’ils s’échappent parmi les mortels, leur racontant leurs malheurs à l’envi ? Ils ont toutes les raisons de nous haïr, ils se feront une joie de nous dénoncer.

                    — Et qui les croira ? contra Cairn. Les hommes seront bien trop occupés à être terrifiés par leur apparition pour leur tendre l’oreille ! Laissons-les donc sortir, je ne leur donne pas un mois avant qu’ils ne rentrent sous terre ! Ils ne pourront pas s’adapter au monde actuel. Nous-mêmes sommes complètement perdus…

                    
                    Albane ne se laissa pas désarçonner.

                    — Quelle vision à court terme, alors même que des membres de Ferenusia sont entrés en ces murs et se sont sans aucun doute emparés de documents compromettants !

                    — Cette bande d’anarchistes sera toujours plus facile à détruire que l’ensemble des Ferreux ! contra Clothilde. 

                    — Parce que tu penses que ces derniers resteront inactifs ? répliqua Albane. Quand ils viendront témoigner face à une caméra, qu’ils se répandront dans les journaux, qu’ils saliront notre nom, ceux de nos aïeux et, surtout, quand on se rendra compte que toutes leurs versions non seulement concordent, mais pointent en outre dans une seule direction… La nôtre !

                    Son cri d’indignation se répercuta entre les murs de pierre. En cet instant, Ferus ne reconnut plus son épouse, d’ordinaire si calme, si posée. Une apparence qui en avait dupé plus d’un, à en juger par l’ébahissement des anciens Outrepasseurs face à cette femme déterminée qui jetait sur la table, sans sourciller, l’offre d’un massacre à venir.

                    — Je vous le demande, tonna-t-elle, comment les mortels réagiront-ils à ce moment ?

                    Un silence de mort fut la seule réponse. Ferus considéra les anciens Maîtres et Maîtresses de Maison, ceux qu’il avait si bien connus, ses camarades de lutte, ceux avec qui il partagerait toujours ce même lien, teinté de sang et d’ichor – ses Outrepasseurs, qui garderaient leur nom, quoi qu’il arrive.

                    Et il sut, à ce moment, qu’Albane avait gagné.
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                    Adélaïde, Australie-Méridionale

                    La chaleur humide, en ce début février, saturait le wagon où tous s’étaient réunis. Adossée à la paroi métallique, Kalinda regarda les moustiques, attirés par la lampe-tempête que Draze avait fixée au support mural, se griller les ailes. Elle se demanda s’il s’agissait d’un mauvais présage pour ce qu’ils s’apprêtaient à faire.

                    — Vous aurez besoin de nous, affirma l’homme, dominant l’assistance de son mètre quatre-vingt-quinze.

                    Elween laissa échapper un ricanement moqueur, mais ne dit rien de plus. Pas tant qu’Owen ne s’était pas prononcé.

                    Assis en tailleur à même le sol poussiéreux, ce dernier écoutait les propos de l’homme dans un silence presque religieux. Son visage aux traits délicats, presque enfantins quand ils s’animaient sous l’effet de l’enthousiasme, ne laissait rien transparaître de ses émotions. Un peu en retrait, sur sa gauche, Elween guettait le moindre signe des mains fines d’Owen, posées à plat sur ses cuisses. Kalinda éprouva un sursaut d’admiration et d’envie mêlées, désormais familier, en constatant à quel point leur symbiose était étonnante.

                    Draze ne se laissa pas démonter par le scepticisme et la méfiance qui se dégageaient de ceux qui l’écoutaient. Il poursuivit :

                    — Vous devez partir. Vous ne pourrez pas rester ici. Ceux qui vous recherchent…

                    Les doigts d’Owen s’agitèrent soudain en un ballet aussi rapide qu’incompréhensible pour les non-initiés. Elween prit aussitôt le relais :

                    — Où se trouvent-ils ?

                    L’homme haussa des épaules massives.

                    — D’après nos infos, ils traînaient du côté des docks. Ils pensent peut-être que vous tenterez votre chance de ce côté-là, embarquant pour la Tasmanie… Quoi qu’il en soit, ils ne tarderont pas à deviner que vous ne vous êtes guère éloignés de votre essaim.

                    Un malaise parcourut l’assistance.

                    Ils étaient une dizaine – le cercle des intimes, la garde rapprochée d’Owen et d’Elween, surnommés « les jumeaux » en raison du lien qui les unissait, car, au niveau de l’apparence, on ne pouvait guère faire plus dissemblable.

                    Parmi ces fidèles de la première heure, Kalinda faisait tache. Elle, la nouvelle recrue, acceptée à la hâte car l’un des leurs avait été transféré vers l’essaim de Larapinta avant que la magie, qui les retenait prisonniers, ne s’effondre brutalement.

                    Elle reporta de nouveau son attention sur les larges phalènes au ventre rebondi qui filaient droit vers la lumière, feux d’artifice éphémères, avant de s’effondrer au sol, cadavres carbonisés. 

                    Est-ce là ce qui les attendait s’ils acceptaient de se fier aux propos de cet individu, celui qui s’était présenté comme militant des droits de l’homme, ce qui avait provoqué le premier ricanement d’Elween ?

                    En dépit de la chaleur ambiante, Kalinda frissonna. Elle avisa l’étranger, ce Draze qui les avait contactés quelques jours plus tôt alors que, complètement déboussolés par la disparition des barrières érigées autour de leur essaim et celle de leurs gardes-chiourmes, ils hésitaient encore sur la conduite à tenir. L’homme suscitait nombre d’interrogations et encore davantage quand il avait proclamé ce nom, « Ferenusia ».

                    — Ferenusia ? avait répété Elween avant de partir d’un rire mauvais. On ne croit plus à cette chimère depuis longtemps !

                    Parmi tous les Ferreux de l’ancien essaim de Keswick, elle était la plus rancunière, la plus prompte à se mettre en colère aussi. Un sacré mauvais caractère, que Kalinda redoutait et qui, en même temps, suscitait son empathie.

                    Elle avait compris les épreuves que « les jumeaux » avaient subies, celles-là mêmes qui avaient valu une langue arrachée à Owen. De séquelles physiques, Elween ne montrait que des cicatrices similaires à celles qui barraient le dos, les épaules et la nuque de nombreux Ferreux. Mais c’étaient les blessures psychologiques qui étaient les plus présentes. 

                    Draze prit de nouveau la parole :

                    — Je ne veux pas vous convaincre à tout prix…

                    — Sans blague ! l’interrompit Elween, qui ne se contenait plus. Vous débarquez ici, à l’improviste, la bouche en cœur, nous avertir que des hommes sont à notre recherche pour nous tuer et vous vous attendez à quoi ? À ce que nous vous accordions d’emblée notre confiance ? Vous rêvez tout haut, Mister !

                    L’intervention brisa la tension qui régnait dans le wagon. Les Ferreux hochaient la tête, riaient sous cape face au franc-parler d’Elween et à la déconfiture de l’homme. Seul Owen ne réagit pas, immobile, statue de sel semblant indifférente à ce qui l’entourait.

                    Une lueur flambant dans ses prunelles acier attestait cependant de son intérêt.

                    Encouragée par les siens, Elween en remit une couche :

                    — Et ce Ferenusia que vous brandissez tel un drapeau auquel nous devrions tous nous rallier…

                    — Il existe bel et bien ! interjeta Draze.

                    — Taisez-vous, gronda Elween. Vous prétendez vouloir nous porter assistance alors que vous ne connaissez rien de nous, mis à part ce que vos petits camarades humains ont bien voulu vous dire à notre sujet. Et encore, je doute qu’eux-mêmes soient au courant de ce qu’est… était notre vie.

                    Elle se pencha vers lui, sa face ronde crispée sous l’effet de la colère, ses mains solides, couturées de traces blanches, plantées sur ses hanches.

                    — Écoutez-moi donc, monsieur Je-sais-tout qui n’y connaît rien… Je vous fais une faveur, en vérité, car bon nombre d’entre nous vous auraient déjà sorti à coups de pied au cul, sans même prendre la peine de vous corriger. Les hommes sont tellement arrogants !

                    Owen se releva pour tirer sur la manche de sa jumelle. Cette dernière se tourna vers lui, sa fureur un instant oubliée en faveur de son frère de cœur. Une conversation silencieuse se déroula entre eux. Pour y avoir assisté à plusieurs reprises, Kalinda comprenait les rumeurs qui parlaient carrément de lien psychique entre eux deux.

                    
                    Owen hocha la tête et se rassit parmi les siens. Elween, qui semblait avoir eu gain de cause, reprit le fil de son discours :

                    — Savez-vous ce que c’est de travailler vingt heures sur vingt-quatre ? demanda-t-elle à Draze.

                    Ce dernier secoua naturellement la tête.

                    — Savez-vous ce que c’est de ne quasi jamais voir la lumière du jour ? D’être constamment épié par des gardiens ? De trembler quand ceux-ci débarquent dans votre dortoir pendant la période de repos qui vous est allouée ? De lutter contre le manque de sommeil, contre la faim, contre les tremblements induits par l’épuisement parce que vous ne voulez pas vous retrouver avec une balle dans le crâne ? Le savez-vous ?

                    — Non… souffla l’homme, médusé.

                    — C’est bien ce que je pensais. Ce que je vous décris là, ce n’est qu’une toute petite fraction de ce que moi et les miens avons subi pendant des années. Je vous passe les coups, les brimades, les privations de nourriture à répétition, les déportations…

                    Draze eut la présence d’esprit de demeurer muet.

                    — Et puis, il y a quelques semaines, poursuivit Elween, voilà que tout change. Les barrières magiques s’effondrent, hop ! évaporées comme si elles n’avaient jamais existé. Il n’y a plus de soma, mais nous ne ressentons aucun manque. Ceux d’entre nous qui tiennent encore le coup assistent à la fuite de nos gardiens durant la nuit tels les lâches qu’ils sont.

                    — Je peux vous expliquer… interrompit l’homme.

                    — Je ne vous ai rien demandé ! répliqua Elween d’un ton mordant.

                    Kalinda réprima l’envie de se lever et de déclarer que, pour sa part, elle aurait bien voulu qu’on lui explique. Pourquoi des hommes les traquaient afin de les éliminer si Draze disait vrai ? De quelle manière les Ferreux, des ouvriers qualifiés, des travailleurs sur qui les Outrepasseurs et leurs sbires veillaient jalousement, s’étaient transformés soudain en des êtres inutiles, des créatures qu’on voulait rayer de la carte ? La disparition brutale de la magie, quelques semaines auparavant, était-elle en cause ? Tous l’avaient ressentie dans leurs os, dans leur chair. 

                    Les plus optimistes d’entre eux, une minorité au sein de l’essaim de Keswick, avaient aussitôt proclamé que les Outrepasseurs avaient été défaits. Vaincus. Que, désormais, ils ne leur feraient plus jamais de mal – comment le pourraient-ils si la magie leur avait échappé ?

                    Kalinda n’osait pas y croire. Tout ceci paraissait bien trop miraculeux. Autant que ce réseau d’entraide qui, soudain, se manifestait.

                    — Dites-moi, reprit Elween, où était votre Ferenusia quand nous nous faisions tabasser parce que nous n’avions pas atteint les quotas de production ? Où étiez-vous quand les miens étaient exécutés pour rébellion, juste parce qu’ils avaient osé réclamer les produits les plus essentiels ? Où étiez-vous ?

                    Elween avait crié ces derniers mots et, dans leur sillage, un terrible silence s’abattit sur les occupants du wagon. Draze s’était crispé encore davantage. Il promena un regard éperdu sur les visages autour de lui. Il n’y trouva que des mines verrouillées à double tour, un mur qui ne lui laissait aucune prise où s’accrocher.

                    Après quelques instants, il poussa un profond soupir, tira de son sac un téléphone portable.

                    — Je comprends…

                    — Non, le rembarra aussitôt Elween, vous ne le pouvez pas. Pas plus que vous ne pouvez l’imaginer.

                    Il leva les deux mains en signe de reddition, une vue qui aurait paru comique à Kalinda dans d’autres circonstances.

                    — Je voulais dire que je comprenais pourquoi vous ne me faisiez pas confiance. Pourquoi vous ne voulez pas entendre mes arguments. Je comprends. Moi aussi, j’ai refusé d’entendre quand on m’a contacté, il y a de ça quelques mois, pour me révéler ce qu’il était advenu de mes grands-parents maternels…

                    S’il croyait émouvoir Elween, se dit Kalinda, c’était raté. Cependant, avant que la Ferreuse ne puisse répliquer, Owen la prit de vitesse, posant une main sur son épaule. Les yeux du Ferreux demeuraient fixés sur l’homme alors qu’il agitait la main.

                    — Et après ? interpréta Elween de mauvaise grâce.

                    — Ils m’ont dit la vérité, reprit Draze. Mes grands-parents appartenaient au réseau et ils se sont fait liquider par ceux qui vous ont réduits en esclavage. Les Outrepasseurs.

                    Un nom qui déclencha une vague de frissons parmi les Ferreux présents.

                    — Et vous les avez crus ?

                    — Ils m’ont donné tant d’informations détaillées que je ne pouvais pas persister plus longtemps dans mon déni sans insulter la mémoire de mes ancêtres. Et à présent que je vous rencontre, que je vous écoute… Quelle meilleure preuve pour réaliser que, non, on ne m’a pas servi de conte à dormir debout, que, oui, des êtres différents de nous existent bel et bien sur cette Terre ?

                    Il tendit le portable vers Elween et Owen.

                    — Prenez-le. Je vous en prie. Nous pourrons rester en contact par ce biais… (Il hésita, s’humecta les lèvres.) Des gens sont prêts à vous aider. Pas seulement les héritiers de ceux qui ont résisté en premier aux Outrepasseurs, comme mes grands-parents, mais également des militants, qui veulent se battre pour que vos droits soient reconnus, et ce sans même vous avoir vus en chair et en os.

                    — Et là aussi, quelqu’un les a convaincus comme ça, d’un claquement de doigts ? reprit Elween.

                    — Ce quelqu’un, comme vous dites, avait des preuves avec lui… comme celle-ci.

                    Il sortit une tablette de son sac, effectua quelques manipulations avant de tourner l’écran vers eux. Une image s’y étalait, dont la vue fit frissonner Kalinda autant d’excitation que de curiosité. Même en noir et blanc, les différences entre les mortels et les Ferreux, qui posaient pour cette photo de groupe, étaient clairement visibles.

                    De quand datait cette photo ? Qui l’avait prise ? Kalinda brûlait de questions à ce sujet. Elle sentit soudain un léger picotement naître au bout de ses doigts. Surprise, elle les inspecta d’un rapide coup d’œil. Rien.

                    L’espace d’un instant, elle avait pourtant cru…

                    La voix de Draze interrompit le cours de ses pensées :

                    — Prenez-le, répéta-t-il en tendant vers eux le téléphone portable.

                    Elween demeura immobile, s’obstinant à ne pas effectuer le moindre geste vers l’homme. Ce fut Owen qui cueillit l’appareil de ses mains.

                    Sur le point de sortir du wagon désaffecté, Draze hésita avant de déclarer :

                    — Quelle que soit votre décision, vous ne pourrez pas rester ici. Ils finiront par vous trouver.

                    Une bouffée d’air chaud enroba les Ferreux de sa moiteur poisseuse quand l’homme sortit de leur repaire improvisé et disparut dans l’obscurité.

                    
                    Aussitôt, les propos et questions de chacun se chevauchèrent, se mêlant en un tohu-bohu insupportable. Kalinda fut soulagée quand Elween finit par réclamer le silence.

                    Tous se concentrèrent alors sur Owen, qui ne tarda pas à signer :

                    — Cet homme ne nous connaissait en rien, mais il avait au moins raison sur un point – nous ne pouvons pas rester ici. Et avant que je ne vous parle de mes plans, j’aimerais savoir si quelqu’un parmi vous veut nous quitter. Qu’il ou elle n’ait aucune crainte…

                    Elween n’eut pas besoin de continuer son interprétation : tous les Ferreux secouaient énergiquement la tête. Si elle avait osé, Kalinda aurait roulé des yeux. Owen et son besoin de s’assurer qu’il ne forçait en rien la main de ceux et celles qui décidaient de le suivre ! 

                    — Très bien, reprit Owen, un sourire aux lèvres, une expression qui le rendit soudain plus jeune. Dans ce cas, quelqu’un parmi vous veut-il s’exprimer à ce sujet ?

                    Quelques instants s’écoulèrent, pendant lesquels personne ne bougea. Owen s’apprêtait à poursuivre quand, soudain, l’un des Ferreux les plus âgés se leva. Kalinda le reconnut aussitôt : Echiator, un dur à cuire, un des premiers à avoir soutenu les jumeaux.

                    — J’veux pas vous quitter, commença-t-il d’une voix éraillée, mais…

                    Il hésita, humecta ses lèvres craquelées par la chaleur. Owen l’encouragea d’un signe de tête.

                    — J’veux retrouver ma femme. Et mes petits. Ils ont été déportés à Larapinta, près d’Alice Springs, après la dernière… Enfin vous savez…

                    Ces mots jetèrent soudain un froid parmi les occupants de l’essaim. Les mines se rembrunirent, les yeux se baissèrent. Dans l’essaim, on n’évoquait pas publiquement les blessures qui demeuraient ouvertes.

                    Béantes.

                    — Nous le savons, déclara Elween d’un ton adouci.

                    — J’veux les retrouver.

                    — Larapinta se trouve à des milliers de kilomètres d’ici, en plein outback, répliqua l’une des Ferreuses dans l’assistance.

                    — Je sais ! cria Echiator. Je ne veux pas vous quitter, mais j’veux pas les abandonner non plus !

                    Owen se leva d’un élan que Kalinda ne put s’empêcher d’admirer, agrippa les mains d’Echiator dans les siennes. Elween n’eut pas besoin de ses gestes pour traduire en mots l’expression qui se peignit sur le visage de son jumeau.

                    — Tu ne nous quitteras pas. Et nous ne te quitterons pas non plus. Nous allons retrouver ta femme. Et tous les autres, qu’on a éparpillés sur cette Terre.

                    Owen relâcha son étreinte, ses doigts exprimant des lettres éphémères.

                    — Nous irons les chercher.

                    — Et comment ? demanda un Ferreux. Nous ne pouvons quand même pas voyager à découvert…

                    — C’est pourtant exactement ce que nous allons faire.

                    Owen enfouit dans sa poche le téléphone portable donné par Draze et en sortit un autre, de facture plus grossière.

                    — Nos gardiens l’ont laissé en arrière dans leur fuite, interpréta Elween, qui ne cacha pas son sourire de satisfaction. Lui et un annuaire téléphonique rempli de contacts très intéressants…

                    — C’est-à-dire ? demanda Echiator, mû par la curiosité.

                    — Les essaims de Kalgoorlie, Warburton et Peel Island, ça te dit quelque chose ?

                    Kalinda écarquilla les yeux en entendant ces noms familiers.

                    
                    — Eux aussi sont prêts à agir. Eux aussi veulent retrouver les leurs.

                    Echiator se mit à trembler sous le coup de l’émotion.

                    — Ceux-là mêmes qui furent enfermés dans les centres de détention…

                    — Comme Larapinta, confirma Owen.

                    Un cri s’échappa de la gorge d’Echiator, repris par d’autres. Kalinda sentit de nouveau ses doigts la picoter, mais cette fois-ci elle n’y prit pas garde, plongée dans la vague d’effervescence qui submergeait le wagon tout entier.
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                    Londres

                    Le Tombeau le nargue.

                    « Approche donc, petit renardeau. »

                    Il sait que c’est un piège, qu’il doit résister à l’appel qui l’entraîne vers le sarcophage à la bouche béante et à l’appétit sans fond. Ses jambes, son corps tout entier ne lui obéissent plus, cependant. Il ne peut pas s’arrêter, il ne peut pas et il frissonne déjà devant la longue, l’interminable chute qui l’attend.

                    On le percute violemment.

                    Il roule à terre.

                    Délivré du sort qui le dominait tout entier.

                    Il relève la tête.

                    Juste à temps pour voir Arnaut disparaître dans la nuit du Tombeau.

                     

                    
                    Le « non » resta calé dans sa gorge, l’étouffant jusqu’à ce que Peter se souvienne d’ouvrir la bouche et de prendre de profondes inspirations. Il demeura ainsi de longues minutes, ses mains crispées dans ses cheveux, l’esprit en déroute. Peu à peu, le monde extérieur l’entoura de ses bruits familiers – la rumeur incessante du trafic londonien, les glouglous de l’eau circulant dans la tuyauterie de l’immeuble, les rires des enfants de la voisine.

                    Une symphonie rassurante, qui ne l’aidait cependant en rien à oublier son dernier cauchemar.

                    Pas plus que les précédents.

                    Incapable de demeurer dans son lit plus longtemps, Peter s’extirpa du cocon douillet des couvertures, pénétra dans la salle de bains, s’aspergea le visage d’eau froide.

                    Comme d’habitude, il choisit de ne pas croiser son reflet dans le miroir.

                    Comme d’habitude également, la colère s’éveilla dans son âme.

                    Colère contre lui-même, colère contre ses songes qui lui pourrissaient ses nuits et qui réduisaient son cœur en miettes.

                    Il se répéta à voix haute, tel un mantra :

                    — Tout va bien.

                    Trois mots pour résumer les événements de l’année dernière.

                    Pour se souvenir que Noble avait disparu, que les Outrepasseurs avaient cessé d’exister.

                    Pour affirmer qu’Arnaut était vivant. Et libre.

                    Succédant à la fureur vint l’envie, désespérée, de le retrouver.

                    Combien de fois s’était-il imaginé prendre un billet d’Eurostar vers la France, retrouver la clairière et frapper de ses poings la pierre qui interdisait l’accès aux souterrains de Maupertuis ?

                    Peter secoua la tête, espérant en vain chasser l’émotion qui l’envahissait tout entier.

                    Arnaut avait choisi son sort sans même le consulter.

                    Aucun au revoir, rien. Il l’avait abandonné.

                    Une blessure qui cuisait le cœur de Peter avec une étonnante intensité.

                    Il n’aurait pas cru que cette désertion lui ferait autant de mal, lui qui avait subi la perte de sa mère en même temps que celle de son univers.

                    Tu oublieras avec le temps, lui avait dit Shirley quand il lui en avait parlé.

                    Il ricana, tout en se déshabillant et en pénétrant dans la cabine de douche. Bonne chance, se souhaita-t-il à lui-même avant de se concentrer sur le jet brûlant ruisselant dans son dos.

                    Il émergea de la salle de bains juste à temps pour entendre la sonnerie de son portable. La mélodie entraînante de Get the Party Started l’avertit, avant même qu’il ne décroche, de l’identité de l’appelant.

                    — Nuit blanche à Édimbourg ? lança-t-il dans le combiné.

                    Un rire étouffé lui répondit, avant que Shirley ne réplique :

                    — On t’a déjà dit que tu étais trop jeune pour sortir de telles références ?

                    — Attends, ça me dit quelque chose, répondit-il. Je crois me souvenir d’une certaine rousse qui, depuis lors, m’a abandonné pour filer en Écosse…

                    Shirley la première coupa court à leur petit jeu, lui décochant un « Idiot » empli de tendresse. Dans la mémoire de Peter, des souvenirs doux-amers remontèrent à la surface alors qu’il s’assit sur le lit. Ce même lit où ils avaient fait l’amour à plusieurs reprises. Où ils avaient exploré le corps de l’autre, découvert la douceur de sa peau, bu les gémissements à même la langue.

                    
                    Ce lit, où Shirley s’était blottie contre lui, quand elle avait tenté de renouer les liens avec sa famille et que cette dernière lui avait fermé la porte au nez. Où elle l’avait attiré à elle, quand il émergeait, hurlant et frissonnant, le nom d’Arnaut sur les lèvres.

                    Ce lit, où Peter dormait seul à présent.

                    Le silence se prolongea entre eux, une attente qui devint plus inconfortable au fil des secondes. Peter réprima un soupir – il en allait toujours ainsi de leurs conversations, qu’elles se déroulent au téléphone ou face à face. L’instant d’avant, leur complicité s’affichait au grand jour, entre chamailleries et plaisanteries, plans d’avenir et réflexions lancées juste pour le plaisir ; et puis, il y avait ce mot malheureux, quelques syllabes qui les renvoyaient directement à leur passé.

                    Et surtout, aux épreuves qu’ils avaient endurées seuls, chacun de leur côté.

                    Soudain, un mur s’élevait entre eux, infranchissable.

                    Chacun d’entre eux retranché dans sa coquille, sans que l’autre ne parvienne à l’en faire sortir.

                    Une dynamique qui l’avait usé jusqu’à ce que la jeune fille accepte l’offre, aussi inattendue que généreuse, d’une tante de loger chez elle, à Édimbourg, pour poursuivre ses études.

                    Il l’avait accompagnée sur le quai de King’s Cross, tiraillé entre le désir de la retenir auprès de lui et un soulagement coupable. Elle avait évité son regard en lui soufflant :

                    — J’en ai besoin, tu comprends ? Vivre à Londres, avec toi… Je n’y arrive plus.

                    Il savait que ce constat, aussi cruel puisse-t-il paraître, était la pure vérité. Il savait aussi ce qu’il en avait coûté à Shirley de le dire à voix haute.

                    Ça n’atténuait en rien le coup qu’il s’était pris en entendant ces mots. Il n’avait rien répondu – qu’aurait-il bien pu lui dire ? Lui-même n’y arrivait pas non plus.

                    À faire comme si.

                    Tourner la page, entamer une nouvelle vie – quelle expression idiote, comme si l’on pouvait remettre les compteurs à zéro, comme si l’on ne poursuivait pas son existence, coûte que coûte.

                    Il l’avait laissée filer.

                    Elle était revenue le week-end suivant.

                    Un week-end pendant lequel ils n’étaient quasiment pas sortis de l’appartement.

                    Elle était repartie le lundi matin.

                    C’est à ce moment qu’il avait compris que l’affection qui les liait l’un à l’autre, le plaisir de leurs étreintes, cet attachement qu’ils avaient tous les deux cru pouvoir conjuguer au présent, tout ça ne suffisait pas.

                    Il avait résisté à la cuisante tentation de couper tout contact avec elle, d’ignorer ses appels, ses mails, juste pour le plaisir de la voir accourir à Londres.

                    Ce pari de « Tiens-tu à moi ? », qui dissimulait mal son sentiment d’avoir été abandonné.

                    Hermeline. Scrooge. Arnaut.

                    Et ce n’était là que la partie visible de l’iceberg.

                    Il avait eu des accès de révolte brûlante, une envie de hurler que ce n’était pas juste, qu’il avait bien mérité d’avoir des choses à lui, rien qu’à lui, après tous les moments gâchés, foulés aux pieds, tous ces moments qu’il avait passés à trembler, à craindre pour sa vie, à courber le dos devant le putain de psychopathe qu’avait été Noble.

                    Des cris qui n’avaient jamais passé ses lèvres.

                    — Félix m’a appelée hier soir, souffla soudain Shirley dans le combiné.

                    
                    Félix. Un prénom qu’il ne pouvait entendre sans ressentir un pincement au cœur.

                    Shirley ne lui avait jamais vraiment expliqué ce qu’il s’était passé entre eux, le lien qu’ils avaient noué quand elle s’était retrouvée prisonnière à la merci de Chloé – là aussi, cela faisait partie des souvenirs interdits qu’elle n’évoquait jamais devant lui.

                    Un jardin secret dans lequel il n’entrerait pas.

                    Il avait supposé que c’était équitable – lui-même ne lui avait jamais confié ce qu’il s’était passé dans les souterrains de Maupertuis, devant le pommier, quand Arnaut s’était réveillé.

                    Promets-moi que tu ne m’oublieras pas.

                    Comme s’il le pouvait.

                    — Quelles nouvelles des Outrepasseurs ? répliqua-t-il, sachant fort bien que Shirley ne manquerait pas de tiquer.

                    La cicatrice était encore trop fraîche, trop tendre.

                    Un point sensible sur lequel il se faisait parfois un plaisir d’appuyer.

                    Shirley poussa un soupir de frustration avant de déverser un torrent verbal qui surprit Peter :

                    — J’avais promis de ne plus m’en mêler, je ne désirais pas en entendre parler, je ne voulais plus être impliquée là-dedans, tu comprends ? Mais… Félix m’a suppliée de l’écouter et je pense que ce n’est pas à moi qu’il voulait parler, mais bien à toi. Seulement, il a trop la trouille pour te contacter directement et…

                    — Shirley ! finit-il par l’interrompre. 

                    Il l’entendit effectuer un effort audible pour reprendre le contrôle, réguler sa respiration comme la psy qu’elle voyait à Édimbourg lui avait appris à le faire. Peter serra plus fort l’appareil, impuissant à l’aider. Furieux contre lui-même, une fois de plus.

                    
                    — Un concile s’est tenu il y a quelques jours à… Lion House.

                    Des mots qui hérissèrent chacun de ses poils. Des mots qui lui donnaient envie de couper court à la conversation, de jeter le téléphone dans un coin et de fuir le plus vite, le plus loin possible.

                    — Ils étaient tous présents, poursuivit Shirley, du moins les Maîtres et Maîtresses de Maison.

                    — Et Félix, ajouta-t-il, avant de se mordre la lèvre.

                    Ce n’était pas le moment de l’interrompre.

                    — Oui. Ils ont… Ils ont décidé…

                    À ce moment précis, un frisson courut sur l’échine de Peter. Un frisson familier, présage d’une tempête qui se levait à l’horizon, obscurcissant celui-ci au moment où on s’y attendait le moins. Quand on croyait naïvement que le plus pénible était passé, ou encore qu’après la pluie venait le beau temps.

                    — Qu’ont-ils décidé ? s’entendit-il demander, un brouillard impalpable s’insinuant dans chacun de ses gestes, son esprit se désolidarisant de son corps, larguant les amarres, flottant au large.

                    — De supprimer tous les Ferreux, lâcha Shirley.

                     

                    Il aurait dû le prévoir, songea-t-il alors qu’il claquait la porte de son appartement et dévalait les escaliers en trombe. Il réagit à peine aux saluts des voisins, atteignant la porte d’entrée de l’immeuble en un temps record. Comment ne l’avait-il pas vu venir ? se demanda-t-il tout en hélant un taxi qui, heureusement, répondit à son appel.

                    Peter débita l’adresse sans y penser, s’enfonça dans la banquette de cuir, regarda le paysage défiler dans les rues de Londres.

                    Son pied battait une cadence infernale contre le plancher du véhicule. Heureusement, le chauffeur n’était pas du type bavard, Peter doutait d’avoir pu lui répondre sans perdre le peu de calme qui lui restait.

                    L’incrédulité qu’il avait ressentie au moment de la confession de Shirley s’était depuis longtemps envolée. À la place ne subsistait qu’une rage, d’autant plus violente qu’elle ne pouvait trouver d’exutoire.

                    Rage contre les Outrepasseurs, bien entendu, qui, une fois de plus, le ramenaient dans leur univers avec une facilité qu’il aurait trouvée humiliante s’il avait été en mesure d’y penser clairement.

                    Rage contre Félix, le traître, l’informateur assez peureux pour lui faire passer l’information via Shirley, plutôt que de prendre son courage à deux mains et de s’opposer à ce massacre annoncé.

                    Rage contre Shirley, qui resterait en dehors du cyclone qui l’avait pris dans ses griffes.

                    Son « Je n’y arrive plus » tournait en boucle dans son esprit. Il avait à grand-peine réprimé l’envie de lui répliquer que, lui non plus, il n’y arrivait pas, que toutes ses nuits étaient peuplées de Tombeau et de visions cauchemardesques. Mais à quoi bon lui hurler dessus ? Ça ne la ferait pas revenir.

                    Rage contre lui-même, contraint de se retrouver à nouveau en première ligne, combattant opposant ses maigres forces aux Outrepasseurs. Il avait été horrifié par le traitement infligé aux Premiers-Nés, il avait assisté à leur trépas de masse, impuissant à les sauver. Il ne resterait pas bras ballants face aux Ferreux qui, eux, avaient une chance de s’en sortir. Une logique qui menaçait encore de le broyer dans ses rouages.

                    Et il était seul cette fois-ci.

                    Rage enfin contre les Ferreux eux-mêmes, les seuls survivants de l’hécatombe féérique. La honte lui chauffa les joues quand il perçut cette petite voix lui affirmant que, si les Ferreux lui avaient fait la grâce de crever à l’exemple des Premiers-Nés, Peter ne se retrouverait pas dans cette situation.

                    Il ferma les yeux, se laissa bercer par le ronronnement du moteur.

                    Au-delà de cette fureur anxiogène se dessinait également le spectre de la solitude ; la sienne, celle qui s’incrustait un peu plus dans sa vie chaque jour.

                    Même plus de Scrooge pour l’aider dans son aventure ou pour lui balancer qu’il n’était qu’un stupide deux-pattes.

                    Dire qu’il ne pouvait même plus regarder une émission animalière sans chialer comme un gamin.

                    Le taxi se gara devant l’imposante demeure. À en juger par la mine réjouie du chauffeur et son « au revoir » enthousiaste, Peter avait dû lui filer un pourboire d’importance. Il s’en fichait bien. Il fouilla du regard les environs, un espoir fou, complètement dingue faisant battre son cœur plus fort. Il lui semblait anormal de devoir revenir ici sans qu’Arnaut ne soit à ses côtés.

                    Sans qu’il ne le revoie.

                    Tel un automate, il parcourut l’allée, actionna la sonnette. Et attendit.

                    La lourde porte s’ouvrit en un éclair.

                    Le regard métallique de Smokey cueillit le sien.

                    De longs instants de silence s’écoulèrent, chacun observant l’autre. L’attention de la jeune femme s’égara un instant sur la gauche de Peter, comme si elle aussi s’attendait à ce que l’absent apparaisse d’un moment à l’autre.

                    — Entre, finit-elle par lui dire.

                    Ce qui n’empêcha nullement le jeune homme de frissonner en franchissant le seuil.
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                    — Je n’apporte pas de bonnes nouvelles, annonça Peter d’emblée en s’installant dans le canapé.

                    — J’aurais pu le deviner, répliqua Smokey.

                    Du coin de l’œil, elle vit son invité flancher face à cette pique et en conçut une pointe de remords. Elle enchaîna :

                    — Les bonnes nouvelles sont une denrée rare, de nos jours.

                    Elle refusa de croiser le regard de Peter – un regard qui devait sans nul doute s’apparenter à celui d’un chien battu. Elle le connaissait suffisamment pour deviner son expression. La jeune femme se souvenait l’avoir souvent aperçue quand elle lui avait donné asile – ou plutôt quand on lui avait forcé la main en ce sens.

                    Une situation qui rappelait avec ironie celle qu’elle vivait en ce moment.

                    Elle s’assit en face de lui, mains croisées.

                    — Qu’est-ce qui t’amène ?

                    Mais, avant que Peter ne puisse lui répondre, un bruit de pas lui fit tourner la tête.

                    — Il n’y a plus de…

                    
                    Red Wing s’arrêta net en découvrant leur visiteur. Tous deux se dévisagèrent. L’espace d’un instant, Smokey crut voir passer, sur le visage du Ferreux, une ombre, fille de la méfiance et du déplaisir. Puis ses traits se détendirent, si rapidement que la jeune femme crut avoir rêvé.

                    — Tu es revenu.

                    Peter esquissa un faible sourire.

                    — J’aurais aimé que ce soit dans d’autres circonstances, malheureusement.

                    — Aussi touchantes que soient vos retrouvailles, les interrompit Smokey, qui commençait sérieusement à s’impatienter, je voudrais justement qu’on en vienne aux faits. Sommes-nous de nouveau menacés ?

                    L’expression navrée, à laquelle une étincelle de colère se mêla dans le regard de son invité, lui confirma qu’elle avait visé juste. Smokey jura pour mieux masquer la peur qui montait en elle. Elle le savait – ou du moins, elle aurait dû le savoir. Même démunis, ces bâtards ne lâcheraient pas aussi facilement leurs proies.

                    — Ce sont les t… (Elle faillit dire « les tiens » avant de se reprendre.) Les Outrepasseurs ?

                    — Oui, confirma Peter, qui eut la délicatesse de ne pas remarquer son hésitation. Shirley m’a appelé tout à l’heure…

                    En quelques phrases, il leur raconta ce que la jeune fille connaissait des plans des Outrepasseurs. Une approche aussi brutale qu’efficace.

                    À l’entendre, la jeune femme en eut la chair de poule. Elle se crut aussitôt ramenée des semaines en arrière, quand elle s’était retrouvée bien malgré elle au cœur du conflit acharné entre Outrepasseurs et Ferreux. Mais cette fois-ci, aucune barrière fantomatique ne protégerait sa demeure. Aucun obstacle n’empêcherait les Outrepasseurs, ou ceux qui demeuraient encore à leur solde, de s’aventurer jusqu’à son seuil, de pénétrer dans son jardin…

                    Et alors, à quoi – à qui – pourraient-ils bien s’attaquer ?

                    Les cibles étaient tellement nombreuses…

                    La panique lui monta à la tête, ivresse mortelle qui la laissa démunie, privée de ses moyens.

                    Elle s’effondra plutôt qu’elle ne s’assit dans son siège.

                    Qu’avait-elle donc cru ?

                    Oui, que t’étais-tu donc imaginé, pauvre idiote ? lui susurra une petite voix vénéneuse au creux de son oreille. Qu’ils avaient oublié les Ferreux ? Et, en particulier, ceux que tu protèges depuis des semaines ?

                    Elle jeta un regard éperdu vers Red Wing, qui n’avait pas bougé.

                    Aucune réaction visible – il demeurait de marbre face aux révélations de Peter.

                    Un stoïcisme qui l’agaça, l’irrita, qui lui fit voir rouge.

                    La colère enfla sa gorge :

                    — As-tu seulement entendu ce…

                    Le leader ferreux tourna la tête vers elle.

                    Et, dans son regard métallique, si semblable au sien, elle lut quelque chose qui la terrassa.

                    Il savait.

                    Il était déjà au courant du massacre planifié par les Outrepasseurs.

                    Smokey en resta bouche bée.

                    — Espèce de salopard ! Quand comptais-tu me le dire ?

                    — Je n’avais que des doutes jusqu’ici, répliqua Red Wing. Ce plan correspond bien à la logique des Outrepasseurs. Mais ne t’inquiète pas, nous n’allons pas te mettre en danger plus longtemps…

                    L’insinuation contenue dans cette phrase lui coupa le souffle. Elle se serait attendue à beaucoup de choses de la part du Ferreux, mais qu’il l’accuse de ne penser qu’à elle… Smokey n’en revenait pas. Il dut voir sur ses traits la blessure qu’il venait de lui infliger, car il leva aussitôt les mains et s’excusa :

                    — Pardon. Pardon, je ne voulais pas…

                    La gifle qu’elle lui asséna retentit dans la pièce.

                    — Garde tes excuses, gronda-t-elle, pour quelqu’un qui est prêt à les entendre.

                    La tentation de lui dire de prendre ses cliques et ses claques, de décamper, lui et tous les siens, ceux qui squattaient sa maison depuis des jours, était tellement grande, tellement puissante, que Smokey se sentit mal. Il n’y avait qu’un mot à dire, pourtant.

                    Qu’ils s’en aillent ! lui criait son instinct. Maintenant ! Sinon…

                    Tu te retrouveras en danger, lui murmura son père depuis sa tombe. Ai-je donc tant lutté de mon vivant pour que, maintenant, tu refuses de m’écouter ?

                    Et, dans ce salon où trônait encore son miroir, dans cette demeure qui l’avait accueillie jusqu’à ce qu’elle s’évanouisse, flottait le spectre de sa mère.

                    De cette Eréia dont elle ne connaissait rien, dont elle se souvenait à peine, partie trop tôt, et qui pourtant avait eu le temps de lui léguer un mortel héritage.

                    Des tremblements irrépressibles agitaient le corps de la jeune femme. Elle ferma les yeux, rejeta la main qui se posa sur son épaule à ce moment. Elle avait besoin d’être seule.

                    De se retrouver tel qu’elle avait toujours vécu.

                    Célibataire, célibattante, épicurienne, ne se refusant aucun plaisir, que ce soit une bouffe avec des potes, une soirée au théâtre, le vernissage d’une nouvelle expo dans sa galerie, un coup d’un soir auquel ouvrir ses draps.

                    
                    Une époque révolue, à présent.

                    Comment expliquer la présence, chez elle, d’êtres qui n’étaient pas censés exister ?

                    La belle affaire !

                    Ou le scoop du jour.

                    Smokey réprima le rire hystérique qui lui montait aux lèvres. Elle qui chérissait sa liberté, son indépendance, était devenue mère, sœur, quand ce n’était pas la responsable logistique pour une bande d’E.T. magiques.

                    Pendant toutes ces journées, où elle se tourmentait au sujet des Ferreux, toutes ces nuits d’insomnie et de sommeil troublé, elle avait caressé mille fois la tentation de les faire déguerpir.

                    Elle ne leur devait plus rien, après tout.

                    Certes, elle était à moitié ferreuse, et ensuite ?

                    Elle avait très bien vécu jusqu’ici sans savoir quoi que ce soit sur sa mère et le peuple dont elle était issue.

                    Elle avait une vie, une galerie à gérer, des amis à voir, un monde qui s’était toujours ouvert à elle.

                    Oui, il aurait été facile de leur tourner le dos. De leur déclarer : « C’est bon, on arrête là les frais, je vous ai sauvé la vie, à présent, je m’en lave les mains. »

                    Ils semblaient presque s’y attendre, Red Wing en premier, quand elle pénétrait dans la cuisine, quand elle les croisait dans les couloirs de la demeure, ombres grises qui se confondaient dans le jour pâle de cet hiver.

                    Et pourtant, quelque chose l’avait toujours retenue jusqu’ici.

                    Peut-être cette damnée curiosité qu’elle éprouvait à leur égard. Cette manière de chercher dans leurs gestes, dans leurs expressions, un souvenir, un écho de la mère disparue. Cette mère que Smokey pensait avoir oubliée, dont elle s’était persuadée ne pas avoir besoin, et qui, après des années, ressurgissait sous les traits de Ferreux hagards, affamés, aux maigres carcasses agitées de tremblements.

                    Des Ferreux, pourtant, qui ne se laissaient pas démonter par les récents événements, reprenant doucement goût à la vie, même confinés chez elle.

                    Peut-être, aussi, pour cette humanité, cette solidarité qu’elle aimait prôner dans sa galerie, quand elle l’ouvrait à des artistes contestataires qui cherchaient asile sous les cieux britanniques. Ah, qu’il était donc facile à ce moment-là de jouer les mécènes, de revendiquer haut et fort la liberté d’expression, de se proclamer chevalier blanc l’espace de quelques heures sous le regard des autres et, surtout, des médias !

                    Oh oui, c’était facile. Surtout quand on ne courait pas vraiment de risques.

                    Ici, tout était différent.

                    Les Ferreux risquaient leur peau s’ils demeuraient ici.

                    Et nul doute qu’ils l’entraîneraient avec eux.

                    Pour autant, que leur restait-il comme choix, mis à part s’exposer à un monde qui ignorait leur existence ? Qui ne saurait pas comment gérer cette apparition soudaine ?

                    Ces questions tarabustaient de plus en plus l’esprit de la jeune femme, plombant son humeur, creusant des cernes sous ses yeux, la rendant plus irritable. Parano, même.

                    Bientôt, tu finiras comme ton père, lui souffla la petite voix. Tu finiras par t’interdire de vivre, la peur vissée aux tripes.

                    Son père, qui avait dressé, telles des épées de Damoclès, trois « jamais » au-dessus de sa tête.

                    Ne jamais reprendre le pinceau ou le burin.

                    Ne jamais avoir d’enfants.

                    Ne jamais évoquer sa mère.

                    Dire qu’elle s’y était conformée toute sa vie durant, sans jamais les remettre en question.

                    Il était temps de les abandonner derrière soi, comprit Smokey. De muer, tel un serpent, de laisser sa vieille peau sur place.

                    De prendre des risques et de dévoiler ses vraies couleurs.

                    — Nous partirons demain matin, déclara Red Wing dans son dos.

                    Elle rétorqua du tac au tac :

                    — Si vous voulez rester, vous êtes les bienvenus.

                    Elle pivota sur ses talons, ancrant son regard dans le sien.

                    — Vous l’avez toujours été.

                    Il n’argumenta pas plus avant, se contentant de hocher la tête et de glisser un « Merci » discret.

                    Le silence fut rompu par Peter, qui se racla la gorge.

                    — Tout cela est bel et bon, pour autant, Alex… (Elle fronça les sourcils face à ce prénom auquel elle ne s’était jamais habituée.) Pardon, Smokey a raison : si vous demeurez ici… les Outrepasseurs vont vous retrouver. 

                    Un souvenir refit surface à ce moment – Noble, avec toute sa clique, débarquant chez elle, Red Wing portant Arnaut dans ses bras.

                    Arnaut, qui n’était d’ailleurs point revenu de France.

                    La jeune femme frissonna, se demandant combien de fantômes au juste étaient présents dans la pièce. Les morts se confondaient avec les vivants. Et tous se trouvaient dans une impasse : que faire ?

                    Une exclamation retentit depuis le coin TV tout proche. Smokey ne put s’empêcher de grogner. Dès qu’ils l’avaient découvert, les Ferreux étaient définitivement tombés en amour avec le poste de télévision ancien modèle, au point que ce dernier fonctionnait quasiment 24 heures sur 24 – quand ils n’essayaient pas de le démonter.

                    
                    La jeune femme avait bien essayé, au début, d’instaurer des règles, mais ses hôtes s’étaient révélés particulièrement rusés pour les contourner, si bien qu’elle y avait renoncé. Elle redoutait déjà le jour où l’appareil en surchauffe leur claquerait entre les mains.

                    Elle s’apprêtait à se lever quand la silhouette imposante d’un Ferreux – elle reconnut Rollo – déboula dans le couloir.

                    — Venez voir ! Vite, vite !

                    Red Wing s’élança, Smokey et Peter s’empressèrent de le suivre.

                    Quand ils arrivèrent dans le coin TV, une exaltation fiévreuse régnait parmi les téléspectateurs. Smokey riva aussitôt son regard sur l’écran et retint un cri.

                    L’angle de la caméra indiquait que la scène était filmée depuis un hélicoptère gravitant, tel un moustique acharné, autour de la statue de la Liberté. Il était loin d’être le seul. Autour de la vénérable dame, drapée dans sa toge vert-de-gris, une armada médiatique tournait sans relâche. Au pied du monument, Smokey put apercevoir une foule d’uniformes bleu marine et noirs – hommes du SWAT et policiers.

                    Mais ceux qui retenaient l’attention générale se situaient bien plus haut. Perchés sur les épaules de la statue – certains avaient même escaladé jusqu’à atteindre la couronne de cette dernière –, des silhouettes minuscules fixaient l’œil de la caméra, zoomant sur eux, avec une sérénité totalement incongrue.

                    Des Ferreux squattant un des emblèmes les plus connus de par le monde.

                    Smokey n’en revenait pas.

                    Pas plus que la journaliste de la BBC, à en juger par ses propos :

                    — … découverts par une patrouille de sécurité sur Liberty Island. Nul ne s’explique encore de quelle manière ces… personnes (elle buta sur le mot) ont pu déjouer la surveillance de la ligne maritime, qui seule permet de rejoindre la statue. On ne connaît pas encore le but de leur opération…

                    Dans le silence qui s’ensuivit, vite rompu par le flot de mots du correspondant new-yorkais, Smokey perçut l’incompréhension mêlée de stupeur que devait ressentir chaque téléspectateur devant son écran, mis à part ceux qui squattaient son salon. 

                    Qui étaient ces êtres, si semblables et pourtant si différents des hommes ?

                    On ne pouvait pas nier leur peau grise, qui se détachait délicatement de la structure de fer à laquelle ils s’accrochaient avec toute l’aisance d’alpinistes chevronnés.

                    Soudain, la caméra bascula sur le buste de la statue.

                    En lettres majuscules, vert sombre, s’étalait le mot :

                    « FERENUSIA ».

                    Et en dessous :

                    « TSIMOKA ».

                    L’écran se brouilla, revint sur le visage de la présentatrice, dont l’expression figée laissait deviner sa perplexité.

                    — Deux inscriptions, qui font référence à cette vidéo YouTube mise en ligne cet après-midi et dont le lien est parvenu à notre rédaction…

                    Cette fois-ci, plus de statue de la Liberté, plus de policiers armés jusqu’aux dents. Au contraire, le changement de décor était total : une pièce nue, aux murs blancs. Une chaise au centre et, assise sur celle-ci… Smokey n’aurait pu dire s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme. La personne avait un capuchon à moitié rabattu sur son visage, dissimulant suffisamment ses traits. L’éclairage derrière elle brouillait encore les pistes.

                    
                    — Bonjour, commença une voix rendue méconnaissable par la magie de l’informatique. Laissez-moi me présenter : on m’appelle S. Un prénom aussi court, je parie que vous le retiendrez. Si je prends la parole en ce jour, c’est pour vous expliquer ce que vous avez tous et toutes découvert sur votre écran à l’instant : des créatures étranges qui occupent un des plus célèbres monuments.

                    Quelle que soit l’identité de ce S., il ne devait guère être plus âgé qu’elle, estima Smokey, qui était rivée à l’écran au même titre que tous ceux qui l’entouraient.

                    — Il ne s’agit pas d’une blague ou d’un photomontage quelconque. Ces gens sont bel et bien réels. Et s’ils ne sont pas comme vous et moi, ils nous ressemblent par de nombreux côtés.

                    Soudain, une main fit son apparition, de manière si soudaine que Smokey sursauta.

                    La caméra recula, le plan devint plus large.

                    S. n’était plus seul.

                    À ses côtés se tenaient…

                    — Laissez-moi vous présenter nos nouveaux voisins, reprit S. Ils se nomment les Ferreux.
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                    Peter eut à peine le temps d’entendre la fin du discours de ce « S. » et de voir le Ferreux apparaître sur l’écran. Quelqu’un le tira brutalement en arrière, l’étranglant à moitié. Avant qu’il comprenne ce qui lui arrivait, il se retrouva dans le couloir désert, en compagnie de Red Wing.

                    — Que…

                    — Chut !

                    Ce dernier réclamait le silence d’une manière si autoritaire que Peter, éberlué, ne put que le suivre dans le dédale familier de la demeure de Smokey. Tous deux se retrouvèrent dans la cuisine où flottait encore un fumet appétissant de rôti de bœuf. Le jeune homme se crut pendant un instant revenu en arrière, à l’époque bénie quand il ignorait tout des Outrepasseurs, qu’il rêvait encore de devenir une star du foot. Quand Marcelline était encore vivante et qu’il n’avait encore jamais entendu la voix de Scrooge résonner dans sa tête.

                    Il fit face au Ferreux, qui l’avait entraîné jusqu’ici, et lui demanda :

                    — Alors ? Que voulais-tu me confier qui ne pouvait pas être entendu des autres ?

                    
                    — Oh, ça n’a rien de confidentiel. Mais ce que j’ai à te donner n’aura pas la même importance pour les miens qu’elle n’en a pour toi et moi, rétorqua le Ferreux en sortant un papier de sa poche, le défroissant avant de le tendre à Peter.

                    Ce dernier s’en empara, jurant en son for intérieur quand il vit que l’article de journal était écrit en français. Une bouffée de nostalgie s’empara de lui quand il se remémora les heures passées sous la férule d’Hermeline, à se casser la tête sur cette langue qui, sous des accents chantants, dissimulait un bon lot d’exceptions. Une mère qu’il pensait ne jamais regretter, surtout après sa trahison initiale. Et pourtant, elle lui manquait atrocement.

                    Encore une absence à supporter.

                    Puis il déchiffra le gros titre et sentit son cœur se glacer.

                    « Éboulement… dans les… souterrains… de Montfort… »

                    Il s’interrompit. Un frisson courut le long de son échine, lui donna la chair de poule. Il parcourut le texte en diagonale, la peur le suffoquant à mesure que l’événement lui apparaissait dans toute son ampleur.

                    Un glissement de terrain, provoqué par les récentes intempéries, avait donné l’opportunité à des ouvriers municipaux de découvrir une impressionnante galerie, creusée sous terre, dans les bois entourant la commune de Montfort-l’Amaury.

                    « Jamais nous n’aurions pu deviner son existence ! » avait témoigné l’un des hommes, avant de s’empresser d’interdire l’accès à cette zone aux curieux. L’article mentionnait également que les environs du village avaient souffert et que, par conséquent, les équipes affectées au déblaiement étaient surchargées de travail.

                    Tu m’étonnes, songea Peter.

                    
                    Il relut le texte, luttant contre les battements de son cœur affolé, contre la panique qui l’envahissait.

                    Nulle part dans l’entrefilet il n’était fait mention d’Arnaut.

                    Arnaut, noyé, englouti sous le flot brunâtre qui avait dévalé dans les souterrains.

                    Arnaut, pris au piège.

                    Il leva un regard éperdu de terreur vers Red Wing, qui lui prit le bras d’autorité et le fit asseoir sur un des bancs autour de la grande table de la cuisine.

                    — Respire.

                    Inspirer.

                    Expirer.

                    Se concentrer sur les battements de son cœur.

                    Des choses simples, invariables, pour oublier que, de l’autre côté de la Manche, Arnaut était peut-être mort.

                    — Quand… ?

                    — Hier soir, alors que je parcourais Internet. J’avais installé une alerte Google pour Montfort-l’Amaury… On ne sait jamais.

                    En dépit de la peur panique qui le tenaillait, le jeune homme décocha un coup d’œil incrédule à son compagnon, qui s’en aperçut.

                    — J’ai évolué depuis ma fuite de l’essaim, souffla Red Wing, l’ombre d’un sourire sur ses lèvres. J’ai découvert les mystères d’Internet. Et en l’occurrence ils m’ont plutôt bien servi.

                    Il redevint sérieux en indiquant l’article de journal.

                    — J’ai déchiffré la majeure partie de l’article hier soir. Si tu n’avais pas débarqué chez Smokey, je me serais débrouillé pour t’appeler.

                    Peter secoua la tête à l’idée de recevoir un appel de la part de Red Wing. Il avait sacrément changé, c’était indéniable. Il songea à leur première rencontre, Arnaut sortant le Ferreux inconscient du camion qui devait les emmener, lui et les siens, à l’abattoir…

                    Arnaut.

                    Comme s’il avait lu dans ses pensées, Red Wing poursuivit :

                    — Je voudrais bien y aller mais je ne peux pas quitter les miens. Surtout pas maintenant.

                    Et le jeune homme comprit ce qui était sur la table. Quelle proposition lui aurait faite Red Wing s’il ne s’était pas rendu de lui-même dans la demeure de Smokey ?

                    — Du moins, si tu en éprouves le désir… souffla ce dernier.

                    Peter releva vivement la tête.

                    — Parce que tu penses que cette nouvelle ne m’affecte pas ? Que je ne suis pas angoissé à l’idée que le souterrain où il a décidé de se terrer a été visiblement inondé ? Cet article ne mentionne nulle part qu’on aurait retrouvé…

                    Il ne put pas continuer, sans défense contre les images macabres qui submergeaient son esprit, à présent.

                    — Il est peut-être vivant, répliqua Red Wing d’une voix neutre.

                    Peut-être.

                    Avec un peu – beaucoup – de chance.

                    Un vrai miracle, oui.

                    — Qui s’en soucie, à part nous deux ?

                    Le Ferreux ne répliqua rien, se contenta de hausser un sourcil. Peter ne put s’empêcher de rougir face à cette insinuation. Car celui qui avait été le plus proche de l’être fantastique que représentait Arnaut, de cette fusion contre nature qu’avait opérée le Tombeau, que la Messagère avait finalement libérée du sarcophage de pierre, celui qui avait espéré son existence de toutes ses forces avant qu’ils ne se rencontrent, par miracle, sur le quai du métro londonien, c’était bien lui.

                    Lui et nul autre.

                    
                    Red Wing avait raison – dans le climat actuel, au vu des images de l’occupation de la statue de la Liberté, sans parler du discours du mystérieux « S. », il ne pouvait pas se permettre de se rendre en France. Même si l’existence des Ferreux avait été reconnue, ce qui était loin d’être gagné.

                    — J’irai. Je… dois y aller. Me rendre compte par moi-même.

                    Red Wing demeura un moment silencieux, se mordillant dans un tic nerveux l’intérieur de la joue, avant de répondre :

                    — Tu n’es pas obligé non plus… Je ne voulais pas te mettre le couteau sous la gorge.

                    — C’est Arnaut, répliqua Peter.

                    Mille souvenirs dansèrent dans son esprit à l’évocation de ce prénom.

                    Peter ne pouvait pas le laisser tomber.

                    Il se releva du banc. Il lui semblait qu’un poids nouveau encombrait ses épaules, comme à l’époque où il cherchait désespérément à gagner sa liberté, que Noble lui avait arrachée. Son regard accrocha celui de Red Wing : dans ses prunelles grises dansait le même mélange d’émotions que Peter éprouvait en ce moment. De la peur, de l’espoir aussi, et une certaine nostalgie pour les combats menés ensemble.

                    Cette fois-ci, ce n’était plus le cas.

                    Le jeune homme aurait voulu exprimer tout ce qu’il avait sur le cœur, sa volonté d’aider les Ferreux dans leur dernière lutte contre les Outrepasseurs, la farouche espérance qui l’avait porté jusqu’ici, la nécessité de contribuer, d’apporter son aide.

                    Il ne trouva cependant aucun mot assez fort pour exprimer son ressenti. En désespoir de cause, il posa la main sur l’épaule imposante du Ferreux.

                    — Fais attention à toi et aux tiens, chuchota-t-il d’une voix étranglée.

                    
                    — Toi aussi, mon ami.

                    Et ces quelques syllabes faillirent faire vaciller la détermination de Peter à se rendre en France, sur les traces d’Arnaut. Là, tout de suite, il aurait donné cher pour ne pas se retrouver à nouveau tout seul, pour être capable de marcher aux côtés de ceux qu’il aurait été destiné à asservir s’il ne s’était point rebellé auparavant.

                    Il aurait aimé les aider, les assister dans leur découverte du monde extérieur, les protéger également.

                    — Passe-moi ton portable, lui demanda le Ferreux.

                    Tiré de ses pensées par cette demande incongrue, Peter s’exécuta aussitôt. Avec une aisance qui démontrait sa familiarité avec l’appareil, Red Wing enregistra un numéro dans la mémoire. Face à l’air médusé de son ami, il se mit à rire.

                    — Vive la technologie pour rester en contact, pas vrai ?

                    Le cœur réchauffé par ce lien inattendu, Peter sourit.

                    Un sourire qu’il perdit rapidement quand il se faufila en dehors de la demeure de Smokey, quelques instants plus tard. Il aurait voulu dire au revoir à la jeune femme, mais il pressentait déjà qu’elle aurait bien des questions à lui poser sur son absence inexpliquée, sur celle de Red Wing aussi, et il n’était pas en mesure d’y répondre.

                    À présent qu’il se retrouvait seul, un nom ne cessait de trotter dans son esprit.

                    Arrête de penser au pire.

                    Et comment ne pas y songer, pourtant ? La seule photo que contenait l’article était graineuse, mais suffisamment parlante pour qu’il puisse imaginer les dégâts. L’émotion le prit aux tripes, le fit trembler de tous ses membres. Une houle de chagrin le força à s’arrêter, à prendre appui sur le dossier d’un banc. Peter serra les dents. Il avait vécu bien d’autres épreuves, subi bien d’autres chocs pour que celui-ci le brise. Il refusait de s’avouer vaincu.

                    Dans ce cas, gagne une certitude, lui souffla son instinct.

                    Et c’était sans doute une folie que de le penser, mais l’espace d’un instant il crut reconnaître la voix de son renard.

                    Scrooge, qui lui aurait dit d’agir au lieu de se lamenter.

                    Il ravala les larmes qui obstruaient déjà sa gorge.

                    Et quand il releva la tête, il sut que décidément le hasard prenait d’étranges détours – le hasard ou le destin. Car, à quelques pas de là, une agence de voyages lui tendait les bras.

                    Il passa le seuil, entendit le carillon de la porte résonner au-dessus de sa tête. Peter ne réfléchit ni aux conséquences de ce qu’il s’apprêtait à faire, ni à ce que Shirley aurait dit si elle l’avait vu sourire à l’employée qui s’avançait vers lui. Encore moins à sa réaction si elle l’avait entendu prononcer :

                    — Je veux réserver un aller simple demain matin sur l’Eurostar.

                     

                    Il ne sut jamais vraiment ce qui l’avait réveillé.

                    Tiré du songe de terre et d’eau, ce cauchemar terrifiant qui l’avait happé dans ses griffes.

                    Arnaut ouvrit les yeux. Et découvrit que son rêve s’était matérialisé en un étau mortel. Dans les ténèbres, le silence était revenu. Un silence terrifiant, à peine troublé par l’écho de sa respiration.

                    Épinglé contre la paroi, il tenta de prendre appui sur la masse inflexible qui emprisonnait ses jambes, son ventre et s’arrêtait à hauteur de son torse. En vain. Il s’entêta dans ses tentatives de se désincarcérer du piège dans lequel il était tombé, finit par s’épuiser. Il retomba contre la roche qui lui meurtrissait le dos, le souffle court. Cela faisait bien longtemps qu’Arnaut ne croyait plus ni en Dieu ni en diable ; il remercia plutôt son instinct de survie de lui avoir soufflé l’idée de s’agripper à la plus haute branche du pommier.

                    L’arbre ! S’il pouvait s’accrocher à cet appui, n’importe lequel… Hélas, quand il balaya les environs de ses yeux de chat, il ne vit plus aucune trace de l’arbre nourricier. Ce dernier semblait avoir été pulvérisé par la vague avide qui avait pris possession de la caverne, charriant avec elle assez de boue et de débris pour occuper la majeure partie de l’espace. Si Arnaut ne s’était pas trouvé en hauteur, nul doute qu’il aurait péri, noyé dans ce magma infâme qui le maintenait à présent immobilisé.

                    En désespoir de cause, il laboura la matière de ses griffes, rendues encore plus acérées par l’apparition du Chasseur. Arnaut le laissa prendre le dessus, sentit ses canines s’allonger, sa vision et son ouïe s’affiner.

                    Nous ne mourrons pas ici, lui assura le fé avant de prendre le relais.

                    C’était un combat inégal que celui qui fut mené dans l’obscurité humide, aux relents de pourriture, qui avait achevé de détruire les ruines de Féérie. Creuser, creuser encore, ne plus songer à la douleur paralysant ses doigts, ses phalanges, ses poignets. Creuser encore, même quand la kératine cédait, que ses ongles cassaient, et que l’odeur du sang s’élevait, métallique, éphémère.

                    Le Chasseur avait à peine gagné un centimètre quand un bruit l’arrêta.

                    Il tendit l’oreille.

                    Des hommes ?

                    Arnaut écouta.

                    Il n’eut pas besoin de donner son avis, en fin de compte.

                    Un rugissement sourd, grave, se répercuta de pierre en pierre, parvint, assourdi, jusqu’à lui.

                    
                    En réponse, son lion, pourtant endormi, émit une plainte.

                    Le Tombeau s’était ouvert, comprit Arnaut.

                    Et il avait libéré son dernier captif.
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                    Adélaïde

                    L’attaque survint au milieu de la nuit, à cette heure où tout semble endormi. Une illusion, constata Kalinda en suivant du regard les ombres qui se dirigeaient droit vers le hangar où elle et plusieurs Ferreux, qui s’étaient tous portés volontaires dans le rôle d’appât, attendaient de voir si leur plan allait bel et bien fonctionné.

                    Elle reporta son attention vers la gare d’Adélaïde, dont les contours se noyaient dans l’obscurité. Aucune lumière ne brillait sur le toit. Kalinda marmonna un juron entre ses dents. Sa survie, celle de ses compagnons, et même le plan tout entier concocté par Owen, reposaient sur un timing précis. Si jamais quelque chose clochait…

                    Les hommes s’étaient assez approchés de leur cible pour qu’elle perçoive leurs voix.

                    — … la boss s’impatiente. Depuis ce qu’il s’est passé à New York…

                    — La ferme. On s’en tient au plan.

                    Kalinda et les autres ne tardèrent pas à le découvrir. Une odeur âcre d’essence s’éleva bientôt, saturant l’air de ses relents méphitiques. 

                    — On doit s’en aller ! glissa une des Ferreuses, les yeux écarquillés par la terreur.

                    — Pas avant le signal, répliqua Kalinda, toute son attention concentrée sur la nuit au-dehors.

                    Qu’aucune lumière ne venait décidément troubler.

                    S’il te plaît, s’il te plaît, s’il te plaît…

                    Une supplique qui demeurait vaine, pour le moment.

                    — Boute le feu, ordonna l’un des hommes.

                    — On ne s’assurerait pas qu’ils sont bel et bien présents cette fois-ci ? objecta un autre.

                    La première voix prit un ton menaçant :

                    — Tu les as vus rentrer là-dedans, non ? C’est bien ce que tu m’as affirmé avant qu’on se ramène ici ?

                    — Je te jure, Mike…

                    — Pas de nom, bordel ! Et maintenant, tu m’obéis ! À moins que tu ne veuilles vraiment les réveiller tous et donner l’alerte…

                    Il n’y eut plus d’autre protestation. Kalinda comprit qu’elle et ses compagnons ne disposaient plus que d’une poignée de secondes pour s’échapper du piège où ils s’étaient volontairement enfermés.

                    Tant pis pour le plan, se dit-elle.

                    Elle leva le poing vers la fenêtre, prête à briser d’un coup sec la simple paroi de verre, quand, au même moment, un fanal rouge sang brisa les ténèbres, éclairant de son œil rougeoyant le toit de la gare. 

                    Le verre entailla sa peau, marbrant sa main de plusieurs plaies, que Kalinda sentit à peine.

                    — Liz !

                    La Ferreuse ne perdit pas de temps. Kalinda lui offrit son appui pour l’aider à sortir.

                    Juste à temps : elle entendit un crépitement, avant que l’éclat orangé des flammes ne déchire la nuit.

                    — Vite ! hurla-t-elle aux autres, ne se souciant plus d’être entendue par les assassins.

                    Echiator ne se le fit pas dire deux fois, soulevant sa grande carcasse jusqu’à la fenêtre, s’arrachant des lambeaux de peau au passage.

                    Le ronronnement de l’incendie prit de l’ampleur au fur et à mesure de sa progression le long de l’entrepôt. Kalinda aida le dernier volontaire – Travis – à sortir avant d’elle-même prendre la poudre d’escampette. Une douleur aiguë parcourut son bras quand elle agrippa l’encadrement de la fenêtre où traînaient encore des débris de verre. Elle serra les dents, se hissa. Son corps tremblait, autant d’adrénaline que de peur. Concentrée sur ses efforts pour se tirer du piège où elle et les autres avaient volontairement pénétré, elle fut surprise par la vague brûlante qui la suffoqua dès son premier contact avec l’extérieur. Les flammes se lançaient à l’assaut des murs, encouragées par l’essence que les tueurs à gage avaient généreusement distribuée au pied de leur cible. La fumée épaisse la prit à la gorge, lui fit perdre pied ; elle retomba lourdement en arrière, toussant et crachotant.

                    C’est sans doute ce geste qui lui sauva la vie, même si elle n’en eut pas conscience sur le moment.

                    
                    Elle perçut un cri déchirant, suivi d’une détonation.

                    Plusieurs, même, qui teintèrent d’un peu plus d’horreur cette nuit.

                    Les rires des hommes arrachèrent des frissons à la jeune Ferreuse.

                    Ils abattaient les siens. Les tiraient comme des lapins.

                    Kalinda se rua de nouveau sur la fenêtre, recroquevilla ses jambes sous elle, ignorant du mieux qu’elle le pouvait le métal brûlant sous ses mains. Sa vision, troublée par les ondes de chaleur dégagées par le feu et les larmes coulant sur son visage, se fixa soudain sur une silhouette étendue non loin du cercle des flammes.

                    Travis.

                    Une rage inattendue enfla en elle, dominant sa peur.

                    Elle sauta, espérant que la détente de ses muscles lui permettrait de franchir l’incendie.

                    L’espace d’un battement de cœur, elle ressentit une onde de choc sous la plante de ses pieds, comme si le métal lui-même s’était mué en tremplin pour mieux la propulser au-delà du cercle de feu.

                    Elle retomba lourdement sur le sol, ses côtes protestant sous le choc, le souffle coupé.

                    Des cris lui parvinrent :

                    — Par ici, par ici !

                    — Ils s’échappent !

                    Et Kalinda était bien déterminée à ce que les autres continuent leur course vers la gare, où les attendaient Owen, Elween et le reste des Ferreux.

                    — Quand nous prendrons possession des bâtiments, il faut que plusieurs d’entre vous se dévouent pour retenir l’attention des assassins envoyés par les Outrepasseurs. C’est essentiel, avait martelé Elween, relayant la mise en garde silencieuse d’Owen.

                    Une occasion en or pour prouver sa valeur, avait songé Kalinda. Si elle réussissait cette mission, elle ne serait plus la petite nouvelle du groupe, celle qu’on jaugeait encore avec un brin de méfiance en attendant de la voir à l’œuvre.

                    Elle leur démontrerait qu’elle avait sa place ici, parmi eux.

                    Elle s’était portée volontaire en premier.

                    Elween l’avait examinée d’un coup d’œil pénétrant avant de hocher la tête et de lui confier l’une des quelques armes laissées sur place par leurs anciens gardes-chiourmes, dans la précipitation de leur fuite.

                    Dans le terrain vague qui les séparait de la gare, où étaient éparpillés wagons hors d’usage et entrepôts dans lesquels les ouvriers du rail rangeaient leurs réserves, des coups de feu retentirent.

                    Le cœur battant, Kalinda serra l’arme dans son poing et suivit les détonations.

                    Dans son dos, le bâtiment à présent embrasé du sol au plafond lui procurait une lumière suffisante pour distinguer sa première cible. L’homme ne la vit pas arriver, trop occupé à viser de son arme Liz, courant telle une dératée vers la gare.

                    Kalinda ne réfléchit pas – pas le temps de penser à l’acte qu’elle s’apprêtait à commettre, pas le temps d’être paralysée par la peur. Elle se précipita vers l’assassin, le percuta de plein fouet. L’homme, surpris, trébucha, s’étala au sol. Elle ne lui laissa pas l’opportunité de se relever. Elle pointa le canon sur son crâne – il releva la tête –, leurs regards se croisèrent.

                    Cette surprise incrédule sur ses traits, alors qu’il découvrait l’identité de son attaquante…

                    Elle tira.

                    
                    Le sang éclaboussa ses membres, son visage.

                    — Kali ! rugit Echiator sur sa gauche. Viens !

                    À ce moment, elle eut l’impression de se retrouver coupée en deux. Entre son envie de fuir, de rejoindre les autres, de monter à bord du train qu’ils s’apprêtaient à conduire en toute illégalité – mais qui s’en souciait encore ? – et ce désir soudain, qui la prit tellement aux tripes qu’elle en trembla presque, de tirer encore, de supprimer un à un les assassins envoyés à leurs trousses. La vision du cadavre de Travis, allongé par terre, dansait devant ses yeux. Tant de jeunesse, tant de potentiel, tant de force qu’on avait anéantis en une fraction de seconde.

                    Elle serra l’arme dans son poing.

                    — Kali ! cria Echiator.

                    Pas le choix : elle se mit à courir.

                    L’adrénaline pulsant dans ses veines la soutint jusqu’à ce qu’elle atteigne, avec Echiator, la gare, totalement déserte à cette heure. Aucune lumière n’éclairait le hall des départs, mais les portes étaient grandes ouvertes, preuve que la première partie du plan d’Owen s’était déroulée conformément à leurs attentes. Les deux Ferreux s’y précipitèrent, faillirent percuter Liz qui les avait attendus.

                    — Vite, vite ! les pressa celle-ci, les menant droit au quai d’embarquement.

                    Derrière eux, des balles sifflaient encore à leurs oreilles. De toute évidence, leurs agresseurs n’avaient aucune intention d’abandonner le combat. L’onde de choc d’une explosion les percuta. Le hangar et les produits inflammables qui y étaient stockés venaient de rendre l’âme. Des débris enflammés atterrirent sur le terrain vague et sur le parking de la gare. Kalinda accorda une pensée pour ce lieu où elle avait passé des jours interminables et de trop courtes nuits à rêvasser de sa liberté avant que, d’une manière inattendue, cette dernière ne lui soit offerte.

                    Puis elle se ressaisit et suivit les autres sur le quai de départ, où régnait une agitation fébrile. Une foule s’y était amassée, les fidèles d’Owen et d’Elween en premier, suivis de tous les autres Ferreux, terrorisés par les échanges de coups de feu perçus quelques instants plus tôt. 

                    — Combien d’entre eux vous ont suivis ? aboya Elween, dont le regard vif fouillait les environs.

                    — Ils ne sont plus que deux, répliqua Kalinda. J’ai eu le troisième, dit-elle en brandissant l’arme.

                    Un large sourire fendit le visage rond d’Elween et Kalinda se sentit rougir. De la part de son aînée, ce geste équivalait à de chaleureuses félicitations.

                    — File-moi ton flingue, à mon tour de m’occuper de ces bâtards.

                    Kalinda obéit sans se poser de questions. Un sifflement assourdissant étouffa dans l’œuf toute tentative de conversation. Le grondement sourd d’un moteur retentit le long du quai, bête fauve s’éveillant d’un long somme, avant que les lumières du train le plus proche ne s’éclairent toutes en même temps. Alors seulement Kalinda reconnut la silhouette familière du Ghan.

                    Les wagons argentés, sur lesquels le logo rouge ocre du célèbre train, un homme à dos de chameau, ressortait, semblaient attendre sagement les passagers pour les emmener au nord de l’Australie, dans cette ville de Darwin dont Kalinda avait si souvent rêvée, sans avoir jamais l’occasion de la voir. Toutes ces journées où elle avait entendu le roulement du train sur les rails, toutes ces nuits où on l’avait appelée pour réparer, peaufiner, nettoyer, astiquer lui revinrent en mémoire.

                    
                    Tous les Ferreux de Keswick avaient connu cette routine, l’entretien de ces trains de luxe, dont les seuls noms faisaient déjà voyager.

                    Le Ghan, l’Indian Pacific, l’Overland.

                    Quand elle se trouvait encore dans l’essaim de Dharamsala, la vieille Maggie lui avait raconté l’âge d’or des trains intercontinentaux, ceux qui se moquaient des frontières, avalant des milliers de kilomètres. Ceux que les Ferreux aimaient et détestaient tout à la fois, qu’ils avaient contribué à créer mais à bord desquels il leur était désormais interdit de monter.

                    L’Orient-Express, le Train bleu, le Transsibérien.

                    Des noms qui résonnaient dans l’esprit de Kalinda comme autant de talismans, d’invitations au voyage, à l’évasion ; qui l’aidaient à tenir, jour après jour, lui rappelant qu’un monde existait au-delà de l’essaim, au-delà des sévices infligés par ses tourmenteurs ; un monde qu’elle aurait peut-être la chance de découvrir si elle parvenait à demeurer en vie.

                    Pour autant, jamais elle n’aurait imaginé un jour pouvoir emprunter le Ghan.

                    Elle le considéra, ébahie, tremblante à la fois d’effroi et d’exaltation, une expression qu’elle reconnut sur le visage de bon nombre de Ferreux. Un instant de grâce inattendu, aussi fragile qu’une bulle de savon sur le point d’éclater. Un rêve que l’on touche du bout des doigts.

                    La voix rude d’Elween les fit sursauter :

                    — Vous attendez quoi ? Montez !

                    Comme si elles n’avaient attendu que cet ordre de sa part, les portes du Ghan s’ouvrirent. Les premiers Ferreux s’y engouffrèrent.

                    Au même moment, venant du hall des départs, des coups de feu retentirent, brisant la vitre de séparation.

                    
                    — Montez ! rugit de nouveau Elween, avant de lever son arme et de répliquer.

                    La panique s’empara de la foule, des cris s’élevèrent, des gémissements de blessés également. On se pressait pour entrer dans l’habitacle du train, Kalinda vit des Ferreux chuter sur le quai, être piétinés par leurs camarades.

                    Son cœur manqua un battement quand elle aperçut Liz être bousculée, perdre l’équilibre avant d’être engloutie par la masse compacte des Ferreux affolés.

                    — Liz ! hurla-t-elle avant de fendre la foule.

                    Ou du moins tenter de le faire.

                    Autour d’elle, les tirs ne cessaient pas – comme si leurs agresseurs avaient trouvé le moyen de se démultiplier entre la mise à feu de l’entrepôt et cette ultime agression contre des êtres démunis. Avaient-ils reçu du renfort entre-temps ? Kalinda se prit un coude dans les côtes et fut bousculée sans aucun ménagement. À cet instant, elle perçut toute la sauvagerie désespérée qui régnait sur le quai, la panique qui oblitère tout autre sentiment, la prédominance de l’instinct de survie, cette voix hurlant en chacun d’entre eux : « Pas moi, pas maintenant, pas comme ça ! »

                    — Liz !

                    Sa voix ne portait plus. Un projectile lui brûla la joue, elle sentit le sang – le sien, cette fois-ci – dégouliner sur sa peau. Sa vision se teinta de rouge, elle devait respirer, elle devait…

                    Son pied buta sur un obstacle, elle faillit tomber au sol. Profitant d’un mouvement de foule, elle baissa la tête, aperçut une main recroquevillée.

                    — Liz !

                    Elle se battit contre la multitude de jambes, de pieds qui lui barraient le passage, s’accrocha à cette main et, quand elle eut finalement trouvé un peu d’appui, la tira à elle.

                    Personne ne l’aida. Elle se trouva seule avec ce poids mort sur ses bras, Liz inanimée. Respirait-elle seulement ?

                    — Kali ! Monte !

                    Echiator, qui la pressait de le suivre.

                    Le train s’ébranla, les roues crissèrent avant d’enclencher le mouvement.

                    Le Ghan s’était définitivement réveillé.

                    Kalinda devint livide, se précipita vers le wagon le plus proche.

                    Le Ghan prit brutalement de la vitesse, tel un cheval sorti brutalement de l’écurie et qui sentirait sous ses sabots la piste de course.

                    — Aidez-moi ! hurla-t-elle.

                    Et cette fois-ci, on l’entendit.

                    Quelqu’un lui arracha Liz des bras.

                    — Kali !

                    La voix d’Echiator n’était plus qu’un pâle écho, pourtant elle lui insuffla assez de force pour piquer un dernier sprint, en dépit de la fatigue, de la douleur menaçant de paralyser ses membres, en dépit de tout.

                    Elle ne pouvait pas rester en arrière.

                    Elle tendit la main vers la poignée la plus proche, une des innombrables choses sur lesquelles elle avait stupidement passé des heures afin d’accentuer encore l’atmosphère si vintage du Ghan.

                    Elle arrivait au bout de ses forces, elle le sentait.

                    Elle tendit les doigts.

                    Plus que quelques centimètres.

                    Aide-moi, aide-moi, aide-moi !

                    Et il lui sembla qu’à ce moment le métal se déforma, vint à sa rencontre, serpent s’enroulant autour de son poignet et la tirant en avant.

                    Kalinda faillit tomber, se rattrapa in extremis à une barre de maintien.

                    Elle se retrouva sur le marchepied sans comprendre comment elle y était arrivée.

                    On la tira en arrière par le col.

                    — Fermeture des portes, lui siffla Elween d’un air goguenard, que démentait l’étincelle d’affection régnant dans ses pupilles sombres. Va donc t’asseoir.

                    À moitié étranglée, Kalinda s’effondra sur le siège le plus proche. Elle se sentait rompue, mille douleurs fleurissaient le long de ses membres, sa tête bourdonnait sous l’effet du manque d’oxygène.

                    Un sourire apparut sur ses lèvres.

                    Elle était à bord du Ghan, comme tous les autres.

                    Ils trouveraient leurs frères et sœurs.

                    Et ils les libéreraient.
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                    Londres

                    Aucun message, juste un simple déclic lui indiquant qu’il allait être redirigé sur la boîte vocale de son correspondant. Ferus grogna : sa belle-sœur lui avait-elle seulement communiqué le bon numéro ? Il commençait à en douter.

                    — Stephen ? articula-t-il, et ce simple prénom, qu’il n’avait plus prononcé depuis une éternité, lui serra le cœur. C’est ton…

                    Il s’arrêta. Avait-il encore le droit de se dire « père » après avoir non seulement laissé partir son enfant unique, mais aussi l’avoir confortablement rayé de sa mémoire six années durant ? Non, il n’y croyait pas non plus.

                    — C’est Ferus. Je… Je voudrais te parler. S’il…

                    La suite demeura calée dans sa gorge, en entendant le « tut » signalant la fin de l’enregistrement. Il fixa l’appareil, déconcerté, alors qu’un son blanc résonnait à présent dans le récepteur. Il raccrocha d’un geste brusque. À quoi s’était-il donc attendu ? À ce que Stephen lui réponde, écoute ses excuses pathétiques et balaie le passé d’un geste de la main ? À ce qu’il entende, de l’autre côté de l’Atlantique, la voix de son fils lui dire « papa », reconnaître ce lien de sang, ce lien de cœur, cette filiation que la loi des Outrepasseurs avait définitivement rompue ?

                    Ferus secoua la tête. Il était un imbécile.

                    Imbécile d’avoir cru que renier son fils, des années auparavant, au profit d’un Héritier avec qui il ne s’était jamais entendu, ne lui exploserait pas en pleine face, un jour ou l’autre.

                    Dire qu’il avait cru que Stephen voudrait encore avoir le moindre contact avec lui…

                    Il était un idiot, vieux et seul à présent, dans une maison trop grande, trop vide, avec pour seule compagnie Albane, obsédée par les Ferreux et par ce « S. » dont la vidéo ne cessait de passer en boucle dans les médias.

                    Si l’occupation de la statue de la Liberté n’avait pas déjà monopolisé l’attention du monde entier, l’apparition d’un Ferreux devant la caméra, s’exprimant dans un anglais correct, relatant simplement son identité, l’avait fait.

                    Les théories les plus folles à leur sujet fleurissaient sur la toile, dans les journaux, dans les émissions que leur consacrait la télévision : Canular ? Coup de pub ? Ou étaient-ce réellement des êtres à part, des créatures avec qui l’homme devrait désormais composer ?

                    Cette théorie commençait à s’affirmer, d’autant plus que des images parvenaient à présent du monde entier – des Ferreux et Ferreuses s’échappant des essaims en petits groupes, des familles qui se retrouvaient perdues dans le vaste monde, se mêlant au flot de réfugiés qui parcouraient la planète entière en cette fin d’hiver. Des enregistrements de caméras de surveillance ou des vidéos amateur montraient, que ce soit aux frontières mexicaines, bulgares, turques, canadiennes, indiennes, des silhouettes efflanquées, maigres à faire peur, agitées de tremblements, mais animées d’une détermination sans faille, se heurter aux murs érigés par les hommes contre leurs semblables.

                    Et, fait encore plus extraordinaire, ces mêmes caméras capturaient parfois sur le vif des épisodes pour le moins surprenants. Des barrières cédant brusquement devant les Ferreux, des barbelés qui se rompaient, leur frayant un passage, déjouant les interdits…

                    Sans qu’aucun outil ne soit nécessaire.

                    Si Ferus n’avait pas su que la magie avait déserté ce monde…

                    Et naturellement, les autorités des pays concernés devaient composer avec ce phénomène inédit. L’immense majorité des responsables ne connaissait rien aux Ferreux, répliquant avec les moyens du bord – consolidation des obstacles, envoi de troupes. Quelques privilégiés, cependant, savaient pertinemment à quoi s’en tenir – Ferus les avait assez vus se remplir leurs poches, acceptant sans broncher l’argent des Outrepasseurs en échange de leur silence sur les essaims des Ferreux. 

                    Un temps à présent révolu.

                    Il se demanda si Albane comptait supprimer également ces témoins gênants qui, en l’absence des pots-de-vin habituels, pourraient aussi décider de l’ouvrir.

                    Un souci de plus à régler, car depuis des jours les téléphones des anciens Maîtres et Maîtresses de Maison n’arrêtaient pas de sonner, faisant écho aux réclamations des patrons de groupes industriels qui voyaient leurs commandes sombrer dans l’oubli. Non seulement ils perdraient des millions, voire des milliards en intérêts de dédommagement lors des procès que l’on ne manquerait pas de leur infliger, mais en plus leurs anciens alliés se retourneraient contre eux.

                    Ferus soupira. Une tension électrique régnait entre lui et Albane : elle lui reprochant de ne pas l’aider, lui ne songeant plus qu’à ce fils dont le silence l’obsédait. Et, parmi les anciens Outrepasseurs, cette ambiance de fin du monde opérait des ravages. Aude était partie avec son fils pour une destination inconnue – la rusée avait prévu le coup, changeant d’identité et emportant avec elle une coquette somme. Ferus l’imagina en République dominicaine, dans ces îles à l’apparence paradisiaque où les bouches et les yeux se ferment du moment que l’on dispose de quoi graisser des pattes.

                    Cairn et Clothilde avaient cessé de râler. Quant aux autres, ils ne valaient guère mieux. Et dans ce chaos ambiant, seule Albane tenait bon, le regard fixé sur un horizon qu’elle semblait seule à connaître. Une attitude qui aurait pu paraître rassurante mais qui, au contraire, répugnait à Ferus : il ne reconnaissait plus dans cette femme déterminée, passant des heures devant ses cartes, parlant à mi-voix au téléphone, celle qu’il avait eue à ses côtés depuis des années.

                    — Ferus !

                    Il sursauta, empocha son portable juste à temps pour que son épouse ne le voie pas.

                    Albane agita sous son nez un morceau de papier.

                    — La liste des courses pour ce week-end. Rends-toi utile.

                    — Pourquoi ne pas y aller demain ? Nous ne sommes que jeudi et…

                    — Les magasins vont être pris d’assaut. (Devant son air abasourdi, elle soupira bruyamment.) La manifestation qui va bloquer le centre de Londres ce samedi, tu l’as oubliée ?

                    Oui, totalement, s’avoua-t-il. Et pourquoi ne l’aurait-il pas oubliée, lui qui n’avait jamais eu à se soucier de ce genre de choses auparavant ? Jamais de soucis de circulation, d’approvisionnement, de tâches ménagères… Tout un petit peuple aux petits soins pour lui et Albane, et qui avait soudain disparu. Que le retour à la simple condition d’êtres humains était donc difficile !

                    — Une manif pour quoi déjà ? grogna-t-il, avisant avec une frayeur croissante les nombreux éléments inscrits sur la liste. Cela lui promettait des heures de recherche frustrante dans les rayons du supermarché du coin.

                    — L’accueil des réfugiés, répliqua Albane, un sourire de dédain aux lèvres. File maintenant.

                    Ferus avait à peine franchi les portes du Tesco local, qui, fidèle à la prédiction d’Albane, se révéla plein à craquer, qu’il sentit son téléphone portable vibrer dans sa poche. Esquivant plusieurs clients pressés, il se posta dans un coin plus retiré pour prendre l’appel. La mention Numéro Inconnu s’afficha sur l’écran et il fut tenté de raccrocher au nez de l’inopportun. Néanmoins, la tentation de passer sa frustration sur un étranger lui fit décrocher.

                    — Allô ?

                    Il ne s’attendait pas à la voix jeune, un brin ironique, qui l’accueillit par ces mots :

                    — Bonjour, papa.

                     

                    Ferus avait définitivement oublié la liste des courses quand il pénétra, une demi-heure plus tard, essoufflé et suant, dans le café-snack du coin, presque désert à cette heure. Il dédaigna complètement l’accueil de la vendeuse ou encore le rayon entier de cheese-cakes et autres muffins, ne se concentrant que sur la seule silhouette qui, dos au mur du fond, venait de relever la tête. Le cœur de Ferus bondit dans sa poitrine en reconnaissant ce regard sombre, héritage d’Albane, qui, aussi indéchiffrable qu’un sphinx, le contemplait alors qu’il parcourait les derniers mètres qui le séparaient de son fils.

                    Sa main trembla quand il agrippa le dossier du siège pour reculer ce dernier, ses jambes flanchèrent sous son poids quand il s’y assit.

                    Il examina dans un silence qui lui sembla assourdissant celui qui lui faisait face.

                    Stephen avait changé.

                    Naturellement, une partie de lui-même savait que l’adolescent de seize ans qu’il avait vu pour la dernière fois à l’aéroport de Heathrow n’aurait pas pu rester fidèle à cette image. Néanmoins, dans cet être élégant, à la stature mince, avec la mèche noire qui lui tombait dans les yeux, ses pommettes saillantes, ses bagues aux doigts, il ne reconnaissait plus vraiment celui qu’il pensait ne plus jamais revoir. Le prénom s’échappa de ses lèvres sans même qu’il y pense :

                    — Stephen…

                    — Je m’appelle S. à présent.

                    — S. ? répéta machinalement Ferus.

                    — Oui. Un prénom qui convient beaucoup mieux à ce que je suis. Mais nous n’allons pas nous engager sur ce terrain, nous ne sommes pas là pour faire connaissance.

                    Une réplique qui piqua Ferus au cœur, ruinant l’illusion qu’il avait entretenue depuis que son fils l’avait contacté.

                    Ce dernier prit une dernière gorgée de thé, reposa son mug avant de déclarer :

                    — Touchant, ton message de tout à l’heure.

                    
                    — Tu… Tu l’as reçu ?

                    Stephen – non, S. ! – haussa un sourcil.

                    — Comment aurais-je pu avoir ton numéro sinon ? Je ne pense pas que tu me l’as communiqué la dernière fois que nous nous sommes vus. D’ailleurs, à cette époque, tu ne possédais même pas de téléphone portable, non ?

                    Le ton anodin ne dissimula en rien l’ironie de cette remarque. Ferus avait beau s’y attendre, il ne put s’empêcher de flancher.

                    — Je… Je suis désolé.

                    — C’est pour me dire ça que tu m’as contacté ?

                    — Non ! Ou du moins, pas seulement… Je voulais… Les circonstances…

                    Voilà qu’il bredouillait tel un écolier pris en faute ! Ferus en aurait crié de frustration.

                    S. le dévisagea avec, cette fois-ci, une étincelle moqueuse dans le regard. Jamais Ferus ne s’était senti aussi misérable.

                    — Tu voulais vraiment me revoir, en plus. (Il sourit, comme s’il goûtait une plaisanterie connue de lui seul.) Je vais me montrer cléments, je vais t’épargner les longues explications que tu as sans doute préparées dans un coin de ta tête pour justifier le fait de m’avoir exilés six ans auparavant. Figure-toi, Daddy, que, de mon côté, je ne suis pas restés inactifs non plus.

                    D’un geste fluide, S. détacha ses cheveux, jusqu’ici noués en catogan, les laissa flotter sur ses épaules. L’effet fut saisissant, du moins pour Ferus – ce n’était plus son fils qu’il avait devant lui, mais une personne absolument inconnue. S. s’en rendit compte, son sourire s’élargit encore.

                    — Je me suis longtemps demandé, tu vois, si quelque part tu n’avais pas senti que j’étais… différents.

                    — Que… ? bredouilla Ferus, dont l’esprit ne parvenait plus à suivre.

                    
                    — La réponse est genderfluid, répliqua aussitôt S. Tu regarderas sur Internet. Je continue, le temps nous est compté : je sais donc à présent que mon exil n’avait aucun rapport avec ce que je suis, mais plutôt avec ce que je ne suis pas.

                    Il se pencha vers Ferus, lui soufflant :

                    — J’étais ton fils, mais pas ton Héritier.

                    Il était heureux que Ferus ait décliné toute offre de café de la part de la serveuse lors de son entrée, il se serait certainement étranglé avec. En l’occurrence, il demeura figé sur place, incapable d’articuler une seule parole. Il devait certainement être ridicule, bouche bée, yeux écarquillés, et S. le lui confirma en éclatant de rire.

                    — J’aurais vraiment dû te filmer, les potes auraient apprécié !

                    Une douche froide qui vint à propos.

                    — Tu… Tu savais ?

                    — Pas au moment où tu m’as gentiment refilés à une tante, que je n’avais jamais vue de ma vie d’ailleurs. J’ai survécu des mois, des années, avec la sensation que je devais être coupables, que j’avais dû commettre une terrible faute, pour que toi et Albane décidiez de m’envoyer outre-Atlantique. En vrai, c’est Edna, celle qui m’a recueillis, qui m’a mis sur la piste, en me racontant leur jeunesse commune, à elle et Albane. Comment cette dernière a changé brutalement de caractère vers quinze-seize ans. Comment un homme imposant, un véritable ogre selon Edna, est venu s’entretenir avec mes grands-parents maternels. Comment, dès ce moment, sa sœur est devenue une étrangère avec elle. Bizarre comme nos destins se ressemblaient, non ?

                    Il n’attendit pas de réponse, poursuivit :

                    — La loi des Outrepasseurs…

                    Il prononça ce mot de manière anodine, comme s’il avait commandé un café. Ferus se sentit perdre pied, dut fermer les yeux pour se ressaisir. S. ne lui témoigna aucune pitié, aucune marque de compassion.

                    — Je… Nous ne pouvions pas faire autrement. Tu n’aurais pas pu rester avec nous…

                    — Je sais. Et d’ailleurs, vu la nature exacte de vos activités, il valait mieux que nos chemins se séparent à ce moment-là.

                    La main de celui qui avait été son fils s’abattit soudain sur la sienne.

                    — Si tu penses que cela t’exonère en quoi que ce soit à mes yeux, tu te fourres le doigt dans l’œil. D’autant plus que, comme je te l’ai dit, je connais tout de vous. Ou presque. Et ce que je ne connais pas encore, nul doute que je le saurai rapidement. Dès que le monde sera lancé sur la piste des Outrepasseurs, les langues se délieront, pas vrai ?

                    Un éclair de compréhension perça enfin le brouillard où se noyait Ferus.

                    S.

                    Cette même initiale qui désignait le mystérieux auteur de la vidéo où était apparu le Ferreux.

                    Il grogna de dépit.

                    — C’était toi, sur YouTube…

                    — Vrai, tu y as mis le temps, Daddy. (Sa voix se durcit soudainement.) Et je ne te conseille pas de tenter quoi que ce soit, à présent. Contrairement à ce que cet endroit pourrait suggérer, je suis loin d’être seuls.

                    L’insinuation emplit Ferus d’une indignation impossible à contenir :

                    — Et que crois-tu que je vais te faire ? Tu es mon fils !

                    — Non.

                    Un seul mot, face auquel Ferus se sentit complètement démuni, tel un boxeur qui vient d’être envoyé au tapis.

                    — Tu as perdu le droit d’avoir un enfant depuis six ans, continua S. d’une voix inflexible. Tu n’as plus personne, d’ailleurs, mis à part tes petits camarades outrepasseurs, qui se retrouvent dans de beaux draps. Mais ça ne vous empêche pas de chercher à contrôler ce qu’il reste de votre petit monde, pas vrai ?

                    De sa main libre, il claqua soudain sur la table deux photographies. Ferus flancha d’instinct : on y voyait une vieille dame, allongée dans un lit d’hôpital, au visage tuméfié.

                    — Elle s’appelle Antoinette Legrand, quatre-vingt-un ans au printemps dernier. Tes sbires l’ont attaquée dans son appartement. Elle a réussi à donner l’alerte, et ils l’ont tabassée en représailles avant de fuir.

                    Son ton s’emplit d’une rage froide, chaque syllabe écorchant Ferus avec toute la précision d’un scalpel dans les mains d’un chirurgien.

                    — Je… voulut-il protester.

                    — Tais-toi, lui ordonna S. Tu es coupable. Directement ou non, peu m’importe. Tu es complice. Tu n’as pas levé le petit doigt quand les Outrepasseurs réduisaient les Premiers-Nés en esclavage, quand les Ferreux étaient drogués du matin au soir, quand les membres de Ferenusia et leurs descendants étaient traqués et menacés s’ils ne se taisaient pas.

                    S. sortit d’autres photographies de sa poche, les étalant sans aucune pitié sous le regard horrifié de Ferus.

                    — Voici ton héritage : des corps brisés, démembrés, des familles rayées de la carte, des biens spoliés, des existences soufflées telles des chandelles. Et en arrière-fond, le silence absolu.

                    Tu te demandes comment je sais tout ça, pas vrai ? De quelle manière je l’ai appris ?

                    
                    Honteux d’être percé à jour, Ferus hocha cependant la tête. S. soutint son regard, un regard si semblable à celui d’Albane qu’il en fut encore plus troublé.

                    — L’argent ne peut pas tout acheter, répliqua-t-il d’une voix douce. Les mémoires sont vivantes, elles n’attendent parfois qu’un geste, qu’un mot pour se réveiller et faire entendre leurs voix.

                    Dans le silence qui s’ensuivit, Ferus songea à Peter. Et à Hermeline qui, elle aussi, avait eu la douleur de voir son enfant se révolter contre elle. Il ne l’avait jamais aussi bien comprise qu’en ce moment.

                    — Maintenant, parlons business, déclara S., qui s’adossa de nouveau contre sa chaise.

                    — Business ? répéta bêtement Ferus.

                    — Je n’avais pas d’autre but en t’accordant cette entrevue. Ton message est tombé à pic, on peut dire. Lors de notre visite à Lion House…

                    Ferus n’en crut pas ses oreilles, même s’il se taxa d’idiot en son for intérieur. Il aurait dû le prévoir.

                    — C’était toi ?

                    S. ne lui répondit pas, se contentant d’un petit sourire où Ferus pouvait lire tout son dédain.

                    — Nous avons mis la main sur nombre de documents précieux, mais pas sur ce qui m’importait réellement, à savoir le registre des Ferreux. Je sais que vous avez forcément tenu ces données à jour – le recensement par essaims, la composition de ceux-ci, les liens familiaux, etc.

                    — Où veux-tu en venir ? demanda Ferus, qui tentait péniblement de se maintenir au niveau de la discussion.

                    — Je n’ai pas fini, le coupa S. Tu me remets ce registre et les exactions que tes hommes de main commettent actuellement contre les Ferreux cessent immédiatement.

                    À ces mots, Ferus lutta contre un fou rire hystérique. Comme s’il détenait ce pouvoir ! Un découragement abrupt le saisit. À quoi bon le dire à celui qu’il persistait à considérer comme son fils ? Ce dernier ne l’écouterait même pas.

                    — Si ces deux conditions sont réunies, tu n’entendras plus jamais parler de moi. Ni de Ferenusia d’ailleurs.

                    — Ce qui veut dire ?

                    — Oh, nous aiderons toujours les Ferreux. Et si ces derniers veulent témoigner, nous ne les en empêcherons pas, bien au contraire. Mais tous les papiers dérobés à ce cher Noble ne réapparaîtront pas au grand jour. J’arrêterai les vidéos. À condition que tu agisses dans le sens voulu, naturellement.

                    Ferus observa un silence, fit mine de réfléchir pour mieux masquer le fait qu’il était complètement perdu dans cette négociation inattendue. Dire qu’il avait pénétré ici en songeant à des retrouvailles filiales… Dieu, qu’il s’était montré stupide !

                    S. se leva d’un geste nonchalant, aligna quelques billets sur la table.

                    — Tu as deux jours. Tu sais comment me contacter.

                    Il s’éloigna sans un regard en arrière.
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                    Piccadilly Circus, Londres

                    Autour de la statue d’Éros, l’atmosphère était électrique.

                    — Plus qu’une heure avant le départ du cortège, glissa S. à l’oreille de Red Wing.

                    Ce dernier acquiesça en silence – depuis que S. lui avait communiqué ses plans pour ce jour, il avait mémorisé les moindres détails de l’opération.

                    Comment s’en sortir avec les tickets de métro ; comment naviguer dans le labyrinthe de ces trains souterrains ; comment rejoindre S. et les autres au pied de la statue.

                    Jusqu’ici, tout s’était déroulé sans anicroche.

                    Mais le plus difficile restait à venir.

                    Red Wing reporta son attention sur les forces de l’ordre, dont les vans étaient garés à proximité du lieu du rassemblement. Sans même apercevoir leur attirail de combat – bouclier, casque, matraque accrochée à leur taille –, il pouvait percevoir leur nervosité.

                    En particulier quand des policiers les fixaient, lui et les siens, silhouettes anonymes perdues dans des vêtements trop grands, trop amples.

                    Lyn se serra contre lui, il entoura ses épaules de son bras. En plus du stress induit par ce qu’ils s’apprêtaient à faire, la Ferreuse se remettait aussi doucement de son épuisement, conséquence inévitable de l’utilisation de ses dons d’Aimant. Nuit après nuit, elle et Red Wing, grâce au bougeoir découvert dans l’ancien atelier d’Eréia, avaient recherché les siens, communiqué tant bien que mal, en dépit d’une magie capricieuse qui semblait s’amuser de leurs efforts désespérés. Le jour où ils étaient entrés en contact avec un des Ferreux connaissant S., Red Wing avait réalisé que lui et les siens n’étaient plus seuls dans leur quête.

                    Grâce aux ressources de ses contacts et de son organisation, S. leur avait aussi procuré des téléphones portables, au grand soulagement de Red Wing.

                    Il rabattit un peu plus la capuche sur son visage. S’ils voulaient conserver l’effet de surprise, il était indispensable que leur véritable nature demeure cachée. Et cela impliquait donc de ne point montrer sa face au grand jour.

                    Une dissimulation qui ne pouvait paraître que suspecte.

                    — Il y a un risque que l’on vous prenne pour des casseurs, l’avait averti S.

                    Et comme Red Wing lui avait glissé à ce moment-là un regard empli d’incompréhension, S. lui avait expliqué. Quand il était parti, Red Wing s’était jeté sur les ressources d’Internet au sujet des manifestations.

                    
                    Ce qu’il en avait vu l’avait rempli d’appréhension.

                    Si certaines manifestations parvenaient à se dérouler d’un bout à l’autre de leur parcours dans le calme et la sérénité, d’autres, en revanche, dérapaient complètement. Gaz lacrymo, canons à eau, arrestations, affrontements physiques…

                    Et dire qu’il s’apprêtait à faire courir à lui et aux siens un tel risque.

                    Red Wing avait failli se raviser à ce moment-là. Annuler toute l’opération planifiée avec S. et ceux de Ferenusia. Trop dangereux.

                    Il avait hésité. Avait-il le droit, à lui tout seul, de prendre cette décision ?

                    Depuis la visite de Peter et sa révélation quant aux plans des Outrepasseurs, il était devenu évident que le petit groupe de Ferreux ne pouvait pas demeurer plus longtemps chez Smokey. Même si cette dernière ne désirait pas les mettre dehors, leur présence en ces murs lui faisait courir un danger immédiat. Et essayer de se planquer quelque part, de continuer à dissimuler leur présence aux yeux du monde, n’était pas davantage une solution. Non seulement ils devraient éviter toute attention indésirable, mais en plus les assassins lancés à leurs trousses par les Outrepasseurs auraient la tâche d’autant plus facile.

                    Pour autant, quand S. avait évoqué Ferenusia, Red Wing s’était d’abord montré méfiant. La chimère était séduisante, certes, mais ne représentait-elle pas un leurre ?

                    La vérité, c’est qu’il y avait belle lurette que les membres de Ferenusia, ceux dont Red Wing avait entendu parler quand ses parents étaient encore vivants, n’avaient plus donné signe de vie. Le silence était leur seul héritage. Le Ferreux les comprenait, en un sens – sous la férule de fer des Outrepasseurs, comment résister ? Comment lutter pour une cause qui n’était pas la leur, au seul nom d’une amitié qui s’était jadis développée entre hommes et Ferreux, quand ces derniers pouvaient encore jouir d’une certaine liberté ?

                    Les mortels avaient préféré oublier. Reléguer les Ferreux dans un coin obscur de leur mémoire, encouragés en ce sens par la présence menaçante des Outrepasseurs.

                    Cette réserve n’avait pas découragé S. le moins du monde, surtout quand il leur avait exposé ses plans pour la manifestation prévue :

                    — … C’est la seule solution qui vous garantisse un maximum de chances de vous faire entendre. Les caméras seront braquées sur vous, plus personne ne pourra nier votre existence.

                    Une longue période de silence s’était écoulée avant que Red Wing ne réplique :

                    — Vous me demandez de prendre un sacré risque. Nous exposer à la lumière du jour et ce, en pleine manifestation…

                    — Voyez-vous une meilleure solution ? l’avait coupé son interlocuteur. Vous ne pourrez plus demeurer dans la clandestinité bien longtemps. Si vous continuez à vous taire, les vôtres vont mourir. Et cette fois-ci, vous y aurez contribué.

                    Le ton sans appel et cette accusation à peine voilée avaient suffi pour que le Ferreux sorte de ses gonds :

                    — Et qui êtes-vous pour me donner des leçons, d’abord ? Vous n’êtes qu’un mortel, vous ne pouvez pas savoir ce que cela représente pour nous ! Quand la manifestation sera finie, même si vous vous êtes fait arrêter entre-temps, vous pourrez retourner à votre petite vie bien tranquille par la suite. Car vous avez des droits, une identité, une existence bien réelle. Nous, nous n’avons rien de tout ça !

                    S. avait tenté de l’interrompre, mais Red Wing ne lui avait pas donné l’opportunité de poursuivre.

                    
                    — Vous vous réclamez de Ferenusia, mais où étiez-vous quand les miens se faisaient asservir ? Droguer au soma ? Enfermer dans des camions pour être transportés on ne sait où ? Où étiez-vous quand nous avons dû fuir notre essaim ? Vous n’étiez pas là. Ne venez donc pas jouer au professeur.

                    S. était demeuré muet pendant de longues secondes au point que le Ferreux avait craint d’être allé trop loin, d’avoir mordu trop fort la main tendue. En même temps, il ne regrettait aucun de ses propos.

                    — Vous avez raison, avait reconnu son interlocuteur. Nous n’étions pas là et… c’est quelque chose que je regrette, même si vous ne me croyez pas ou ne voulez pas l’entendre. J’ai commencé à m’impliquer dans Ferenusia il y a un an seulement et c’était alors la vengeance qui m’animait. Le besoin de détruire les Outrepasseurs. J’avais une raison toute personnelle de leur en vouloir. Peu à peu, en étudiant leur empire, la manière dont ils l’avaient construit, j’ai réalisé qu’il y avait d’autres enjeux. D’autres vies dans la balance. Le nom de Legrand vous évoque-t-il quelque chose ?

                    Red Wing avait secoué la tête.

                    — Une descendante d’un des premiers membres de Ferenusia. Une femme extraordinaire. C’est en son honneur que les Ferreux occupant la statue de la Liberté, à New York, ont tagué « Tsimoka » sur cette dernière.

                    — Oh.

                    Red Wing connaissait ce nom, en revanche. S. avait poursuivi :

                    — Elle m’a fait prendre conscience de ce que vous êtes, de ce que vous représentez à présent. Non seulement vous êtes les uniques témoins des crimes commis par les Outrepasseurs, mais vous constituez également les seuls survivants de Féérie.

                    Des propos qui avaient bouleversé Red Wing. Qu’ils soient reconnus en tant que citoyens de Féérie, alors que la magie avait quasiment disparu de ce monde et que leur lien avec celle-ci ne tenait plus qu’à un fil, était en soi assez ironique. Mais, dans les propos de S., il ne percevait que de la sincérité. Mieux encore : une force de conviction, qui commençait à le contaminer bien malgré lui.

                    Pour dissimuler son trouble, il avait balancé :

                    — Vous ne croyez donc pas aux théories extraterrestres nous concernant ?

                    Le rire qu’il avait entendu par la suite l’avait fait sourire.

                    Et quand il avait exposé la proposition de S. aux siens, quand ils avaient voté à main levée, une immense majorité avait donné son accord.

                    À présent, presque à découvert, leur visage seulement dissimulé par un capuchon, dans cette vaste ville dont ils avaient si longtemps perçu la rumeur lointaine et qui, maintenant, semblait leur ouvrir ses bras, Red Wing croisa les doigts pour qu’ils aient fait le bon choix.

                     

                    Dans la vaste demeure, le silence était seulement troublé par la rumeur de la télévision. Smokey n’avait pas pu s’empêcher de choisir le canal de la BBC, qui retransmettait en direct les images de la manifestation prête à s’élancer dans les rues de Londres. Une manifestation à laquelle elle avait refusé de participer.

                    N’était-ce pas ce que tu voulais ? lui susurra une petite voix qui ressemblait étrangement à celle de son père. Retrouver ta tranquillité, ta petite vie bien organisée ? Disposer de ta maison selon ton bon vouloir ? Effacer les traces des Ferreux et le danger qu’ils apportent ?

                    La jeune femme secoua la tête face à cette dernière affirmation. Elle ne voulait pas les oublier, loin de là – sinon, pourquoi avoir allumé la télévision ?

                    Elle se détourna légèrement de l’écran, mal à l’aise. Au vu de la foule qui se rassemblait au pied de la statue d’Éros, les organisateurs pouvaient être fiers. Des banderoles s’élevaient déjà, les slogans en faveur de l’accueil des réfugiés fleurissaient.

                    La jeune femme savait que la manifestation se terminerait devant le 10, Downing Street ou, plus vraisemblablement, devant les grilles surveillées 24 heures sur 24 qui empêchaient tout accès à la demeure du Premier ministre. Avec un peu de chance, quelques responsables triés sur le volet seraient autorisés à une brève rencontre avec le maître des lieux.

                    Smokey doutait que des Ferreux comptent parmi ceux-ci. Pour l’heure, les médias ne soupçonnaient pas encore qui se cachait derrière les silhouettes encapuchonnées, anonymes, toujours plus nombreuses à rejoindre les rangs des militants.

                    La jeune femme se mordilla l’ongle du pouce en un geste nerveux.

                    Depuis la visite de Peter, elle était demeurée volontairement en retrait.

                    Elle avait continué à agir de la même manière envers les Ferreux – leur offrir le gîte et le couvert, veiller sur eux.

                    Mais elle s’était refusée à aller plus loin.

                    Quand Red Wing lui avait parlé de la manifestation, elle avait tout de suite répondu qu’elle n’irait pas avec eux. Il avait hoché la tête, sans rien dire. Une neutralité qui l’avait soulagée et, en même temps, emplie d’une certaine culpabilité.

                    Arrête de tergiverser, ma fille ! Tu as choisi tes limites, tu n’as rien à te reprocher.

                    Personne ne pouvait l’accuser de s’être montrée égoïste – et au premier qui lui sortirait une énormité pareille, elle lui mettrait sous le nez ses factures d’épicerie au Tesco du coin !

                    
                    Incapable de demeurer en place, Smokey se mit à arpenter la pièce de long en large, jetant de brefs coups d’œil à l’écran de TV, où bien entendu aucun Ferreux n’apparaissait – pour le moment. Elle se demanda si ce S. dont elle avait entendu parler, lors de conversations entre Red Wing et les siens, était présent à la manifestation. Lui et tous les autres, qui désiraient apparemment ressusciter Ferenusia – un nom qui suscitait tour à tour méfiance et espoir chez les Ferreux. La vieille alliance entre eux et les mortels, avant que les Outrepasseurs n’entrent en scène… Smokey se demanda si Eréia y avait participé. Si elle avait eu cette opportunité ou si son compagnon, le père de Smokey, l’en avait dissuadée. Seule dans cette maison, où un silence étouffant régnait désormais en maître, la jeune femme se demanda, pour la première fois, de quelle manière sa mère aurait agi à sa place. Elle qui avait brisé les frontières, qui avait échappé à ses bourreaux, qui s’était construit une vie ici… 

                    D’instinct, Smokey songea qu’elle ne serait sans doute pas restée bras ballants.

                    Eréia n’aurait pas pris peur au premier signe de danger.

                    Elle qui avait aimé, créé, enfanté, qui avait veillé sur les premières années de Smokey même si cette dernière ne s’en souvenait plus, elle aurait continué d’agir.

                    Envers et contre tout.

                    Même si, en fin de compte, son combat avait été vain.

                    Smokey demeura immobile, le cœur battant, réalisant pour la première fois depuis que Red Wing et les autres avaient fait irruption dans sa vie l’importance de son héritage ferreux.

                    Depuis sa mère dont elle ignorait tout, en passant par les œuvres qui ornaient les murs de cette maison, quand elles n’étaient pas dissimulées dans son atelier, jusqu’à la solidarité, l’amitié qu’elle avait ressenties pour tous les Ferreux qu’elle avait accueillis sous son toit.

                    Pense à toi, lui aurait dit son père. Pense à te protéger.

                    Des mots vides de sens.

                    Elle s’était déjà mise en danger.

                    Les Outrepasseurs tuaient pour moins que cela.

                    Et au lieu de la peur qui l’écrasait depuis des semaines, Smokey se sentit libérée.

                    Comme si les trois « jamais » paternels, qu’elle avait si longtemps respectés, venaient enfin d’imploser.

                    Oui, elle pouvait agir.

                    L’inspiration la frappa de plein fouet.

                    Elle pouvait aider les Ferreux – s’aider elle-même – et pas seulement en prenant part à la manifestation.

                     

                    Ses doigts tremblaient, mais sa voix demeura déterminée quand elle demanda à Shirley, après que celle-ci eut décroché :

                    — Répète-moi exactement ce que Félix t’a raconté au sujet de la réunion à Lion House… 

                    
                

            

            DEUXIÈME PARTIE

            
                Bien des histoires ont couru sur l’origine de Ferenusia, mais le principe est resté le même – des hommes, des femmes qui nous avaient rencontrés, avec qui nous avions collaboré, et qui, face aux Outrepasseurs, disaient non.

                Non à l’oubli.

                Non à l’abandon.

                Oui à la solidarité.

                Une main tendue vers nous, Ferreux.

                Un réseau de résistance, d’entraide, de soutien, d’écoute aussi.

                Des portes qui s’ouvraient devant nous, des mains qui pansaient nos blessures, des esprits à qui transmettre notre histoire.

                On évoqua même un sanctuaire, une ville où nous pourrions tous nous réfugier.

                Le prix à payer pour ces rêves fut élevé.

                Nous apprîmes dans le sang, la douleur, la fureur impuissante que l’on ne se dresse pas impunément contre les Outrepasseurs.

                Quand les menaces restèrent sans effet, Noble et ses alliés passèrent à l’action – assassinats, incendies, pillages, coups, embuscades.

                
                Ferenusia tint bon – du moins un temps.

                Suffisamment longtemps pour préserver notre héritage, mettre à l’abri nos créations, conserver nos noms dans des registres.

                Quand j’y pense, je vous en suis reconnaissant.
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                    Gare de Saint-Pancras, Londres
Terminal de l’Eurostar

                    Peter consulta à nouveau le panneau d’affichage signalant les départs. Son train était toujours prévu à 15 heures. L’agence de voyages n’avait pas pu lui réserver de place auparavant, à croire que tout le monde s’était donné le mot pour se rendre en France en ce jour. Dans la salle d’attente, les conversations allaient bon train, un enthousiasme quasi fiévreux dans son intensité régnait entre les parois de verre.

                    Ce brouhaha accentuait encore sa propre solitude, songea Peter, ainsi que les doutes qui l’assaillaient depuis qu’il avait pris la décision de partir. Il soupira, poussa son sac de la pointe de sa chaussure. Il voyageait léger – du moins en apparence. Car, dissimulés dans la poche intérieure de son veston, dormaient ses plus précieux sésames. D’abord, la carte bancaire donnant accès aux comptes généreusement approvisionnés par Hermeline et dont il avait hérité. De l’argent sale, bien entendu, entaché par l’ichor des Premiers-Nés et la sueur des Ferreux. Pour la première fois depuis qu’il avait découvert le montant exact de la fortune léguée à la fois par sa mère et par Maxence, son grand-père reclus en sa demeure des Ardennes belges, le jeune homme fut heureux de pouvoir disposer de cet argent.

                    Et quelle plus parfaite ironie que de l’utiliser pour retrouver la trace d’Arnaut, lui qui avait mis un terme à l’existence des Outrepasseurs ?

                    Dans cette poche magique – qui n’était pas sans lui rappeler la besace de Mary Poppins, hélas sans le pouvoir d’extension à l’infini –, il avait aussi rangé l’impressionnante liste des fournisseurs, indicateurs et autres contacts privilégiés d’Hermeline à Paris et ailleurs. Tout un petit monde interlope dont sa mère s’était largement servie pour tirer les ficelles et obtenir des produits parfaitement illicites. Peter s’était douté, depuis son initiation dans la piscine de Lion House, que sa mère était loin d’être une enfant de chœur. Pour autant, il n’avait jamais vraiment soupçonné la réelle ampleur de son réseau et de ses missions pour le compte de Noble. Quand, peu de temps après être revenu à la maison de son enfance, il avait commencé à farfouiller dans l’ordinateur d’Hermeline, lisant les rapports, les mails, les notes qu’elle avait laissés, un profond malaise s’était instillé en lui, jusqu’à ce que, finalement, il n’en puisse plus. Il avait tout éteint, tout débranché, écœuré par cet héritage qu’il n’avait jamais désiré.

                    Peter s’estima heureux de n’avoir pas effacé toutes les données du disque dur. La liste de noms promettait d’être utile dans les circonstances présentes.

                    
                    Get the Party Started retentit à son oreille.

                    — Où te trouves-tu ? demanda Shirley de but en blanc, sans lui laisser le temps d’en placer une. Je suis devant ton appart’, il n’y a personne, ta logeuse m’a avertie que tu étais parti ce matin avec un sac !

                    La peste soit des concierges trop bavardes.

                    — Et que fais-tu à Londres, au juste ? répliqua Peter.

                    L’idée qu’elle soit revenue sur sa précédente décision, qu’elle abandonnait définitivement les brumes d’Édimbourg pour revenir à ses côtés, fit palpiter son cœur un peu plus vite. Et, en même temps, suscita en lui une pointe de colère rageuse. Parce qu’elle décidait de venir chez lui, il devait répondre présent ?

                    — Je voulais te parler. Bon alors, où te caches-tu ?

                    À ce moment, les haut-parleurs diffusèrent l’annonce invitant les voyageurs du train de 14 h 15 à destination de Bruxelles à embarquer.

                    — Tu prends l’Eurostar ?

                    Il se retint de grogner de dépit. De toutes les manières imaginables pour lui annoncer son projet, celle-ci figurait définitivement parmi les pires.

                    — Oui, finit-il par lâcher. Je dois me rendre à Paris.

                    — Oh.

                    — Je voulais t’en avertir…

                    — Quand tu te trouverais sur place ?

                    L’ironie présente dans sa voix irrita Peter. 

                    — Bon sang, Shirley, j’ignorais que tu voulais venir me voir ! Quand on s’est parlé au téléphone, quand tu m’as gentiment transmis le message de Félix…

                    Il appuya sur ce prénom avec une pointe de plaisir pervers.

                    — … tu m’as dit que tu ne comptais pas t’en mêler. Excuse ma surprise quand tu m’annonces que tu t’es ravisée, d’accord !

                    
                    Un silence s’ensuivit, seulement troublé par le souffle de Shirley dans le récepteur.

                    — Tu as raison, souffla-t-elle. Je sais que… je ne suis pas toujours très claire dans mes intentions. Je ne cesse pas de t’embrouiller avec mes signaux contradictoires…

                    C’est le moins qu’on puisse dire ! se retint-il de répondre.

                    — … Je ne le fais pas exprès.

                    Il hocha la tête avant de bredouiller un « Oui » auquel elle ne prêta pas attention.

                    — Est-ce que tu sais que, quand je me trouve avec toi, je me sens coupée en deux ? Entre celle que j’étais avant et celle que je découvre à présent ? La fille qui peut boire un pot avec des potes dans un pub, s’amuser le temps d’une soirée et oublier ce qu’il s’est passé, ce que j’ai perdu il y a à peine un mois et demi ?

                    Elle s’interrompit, le temps de reprendre son souffle.

                    — Je me sens revivre quand je suis à Édimbourg. Quand je retourne à Londres, c’est horrible. Je me souviens de ma famille, qui ne veut pas me voir, qui refuse même de me parler… 

                    Peter serra plus fort l’appareil entre ses doigts. L’épisode restait gravé dans sa mémoire, autant que les sanglots de Shirley quand elle lui avait avoué le désastre de sa dernière tentative pour renouer le contact avec les siens.

                    — Ma seule motivation pour revenir ici, c’est toi, ajouta-t-elle.

                    Ça aurait pu être une déclaration, mais Peter ne s’y trompa pas. Il entendit ce qu’elle n’osait pas encore prononcer à haute voix, ces quelques mots, « Ce n’est pas suffisant », qui avaient poussé Shirley vers d’autres cieux.

                    — Moi et les messages que te laisse Félix, rétorqua-t-il.

                    — Tu veux vraiment entrer dans ce débat ? s’écria Shirley. Me faire une crise de jalousie ? Dis-moi alors ce que tu comptes faire en France.

                    
                    — Tu te trompes, il n’y a aucune jalousie dans mes mots. Je ne pardonnerai jamais à ce petit con, trop lâche pour venir s’excuser de ses actes passés, mais je n’ai aucun droit de juger votre relation. Quant à mes projets en France…

                    Il prit une profonde inspiration.

                    — Je vais y retrouver Arnaut.

                    Parce qu’il devait être vivant. Il n’existait pas d’autre option.

                    En quelques phrases, il lui conta ce qu’avait découvert Red Wing à ce sujet.

                    Quand il eut achevé, Shirley resta silencieuse un moment.

                    — J’aurais dû m’en douter. Quand nous sommes enfin sortis du souterrain de Maupertuis, j’ai dû quasi t’emmener de force. Tu ne parvenais pas à décrocher de cet endroit, tu frappais de tes poings la pierre qui venait de se refermer derrière nous.

                    Peter sentit ses joues virer au cramoisi. Il se souvenait parfaitement de cet épisode – comme de ce qu’il s’était passé quand, avec Red Wing, au pied du pommier noir, il avait réussi à réveiller Arnaut.

                    — La manière dont tu scandais son nom… C’était déchirant.

                    Il ferma les yeux.

                    — J’ai besoin de savoir ce qui lui est arrivé. Je ne peux pas rester dans l’ignorance.

                    — Je sais, souffla la jeune fille. Je regrette juste…

                    Tout ce qui n’était pas en ce moment précis la voix de Shirley dans son oreille, la sensation du plastique s’échauffant sous ses doigts, le staccato de son cœur, s’effaça. Peter oublia qu’il se trouvait au beau milieu d’un terminal bondé. Il se concentra sur les mots qu’il pouvait presque deviner, de l’autre côté de la liaison satellite.

                    — Que regrettes-tu ?

                    Shirley poussa un profond soupir.

                    
                    — Je regrette de ne pas pouvoir t’ancrer dans notre présent. Je regrette que tu ne te tiennes pas là, en ce moment, à mes côtés. Une partie de moi le regrettera toujours.

                    — Shirley… Toi et moi… Nous existerons toujours. Plus comme avant, certes, mais…

                    — Je sais, l’interrompit-elle. Je sais.

                    Elle émit un sanglot étouffé.

                    — Après tout ce que nous avons traversé, tout ce qu’on a enduré, tout ça pour en arriver là… Nous aurions mérité notre happy end, non ? Nous aurions été heureux ensemble… Tu ne trouves pas ?

                    Peter ne trouva rien à répliquer. Une immense partie de son être avait envie de dire « oui » sans aucune réserve. Mais, au fond de son cœur, il savait que ce n’était pas vrai.

                    Pas tout à fait.

                    Il demeurait des ombres entre eux, il avait pu le constater lors de leur brève idylle.

                    Et surtout il y avait Arnaut. Qu’il ne parvenait pas à sortir de sa tête.

                    — Je ne sais pas… souffla-t-il dans le combiné.

                    Un temps s’écoula avant qu’elle ne poursuive :

                    — Tu sais, parfois, je déteste le fait que nous – enfin, toi, Arnaut et les autres – ayons détruit tout ce qui nous était offert. Dans ces moments-là, je regrette que les Outrepasseurs n’existent plus. Que toutes leurs lois, toutes leurs fichues règles, qui nous semblaient autant d’entraves, autant de barrières, aient été abolies. Tu vas me considérer comme un monstre…

                    Il retint le « Jamais » qui lui vint spontanément aux lèvres.

                    — … mais au moins, quand j’étais avec toi, quand nous étions les Héritiers…

                    Et il sut à ce moment qu’elle ne parlait pas seulement de lui et elle, mais aussi de leurs alter ego vulpins, ces renards dont l’absence ne se comblerait jamais vraiment.

                    — Je savais quelle était ma place. Je connaissais mon avenir. J’avais des repères, des missions, tout était clair. (Elle hésita avant de chuchoter dans le récepteur.) Tu ne le regrettes pas, toi ?

                    Là aussi, il aurait pu mentir, s’illusionner. Tout plutôt que de rouvrir cette blessure qui avait déjà tellement saigné quand il combattait encore Noble et sa clique ; quand il était le seul à se rebeller contre l’asservissement des fés ; quand il ne voulait plus se taire. Quand il se rappelait ces jours sombres, avant de rencontrer Arnaut, recherchant désespérément le Chasseur, la clef pour faire cesser la malédiction. Quand il aurait tant désiré profiter de ce monde de luxe qui s’ouvrait à lui, au même titre que les autres Héritiers.

                    — S’il y a une seule chose que je regrette, c’est ce happy end que nous n’aurons pas.

                    C’étaient là leurs adieux, réalisa Peter, qui maintint ses paupières fermées pour ne pas laisser poindre les larmes. Les tremblements qui agitaient son menton, ses lèvres, étaient déjà bien trop révélateurs pour qui l’aurait observé en cet instant.

                    Quand Shirley reprit la parole, ce fut d’une voix humide, qui s’efforçait pourtant de passer outre son chagrin.

                    — Il est heureux que nous n’ayons aucune ambition d’être acteurs, toi et moi. Nous aurions vraiment été mauvais dans les comédies romantiques !

                    Une réflexion qui arracha un pauvre sourire à Peter.

                    — Tu parles, on aurait fait un tabac dans cette série américaine que tu adores regarder, là…

                    Elle rétorqua du tac au tac :

                    — Teen Wolf ? C’est sûr que, question effets spéciaux, on aurait pu leur en montrer !

                    
                    Ils trouvèrent la force de rire ensemble l’espace de quelques secondes.

                    — Nous resterons amis, n’est-ce pas ?

                    — Espèce d’idiot ! le rembarra-t-elle. Comme si tu pouvais te débarrasser de moi !

                    Le sourire qu’il entendit dans sa voix le rassura un peu. Pas définitivement, mais c’était déjà ça.

                    La voix métallique s’éleva de nouveau dans la salle – Peter revint à la réalité. L’embarquement pour son train allait débuter.

                    — Je dois te laisser…

                    — D’accord. Bonne chance en France. Et tiens-moi au courant.

                    Il faillit la plaisanter à ce sujet, lui dire : « Sinon, tu viendras me chercher ? » Il se mordit la lèvre : il était encore trop tôt pour s’aventurer sur ce terrain.

                    — Promis, se contenta-t-il de dire.

                    Les passagers se pressaient déjà autour des portes donnant accès à l’escalier roulant qui devait les conduire sur le quai. Peter avisa leurs faces réjouies, insouciantes, et les détesta profondément. Lui qui se sentait si mal, si seul, sans personne pour l’épauler ou même l’écouter… Il aurait voulu entendre la voix de Scrooge. Le renard se serait gentiment foutu de sa gueule, il l’aurait forcé à aller de l’avant, à se concentrer sur ce qui l’attendait à Paris.

                    Il entendit à peine le « Tu seras prudent ? » de Shirley.

                    — Nous ne sommes pas vraiment amis, la prudence et moi, répliqua-t-il. Mais j’essaierai.

                    Il se hâta de poursuivre, détournant la conversation :

                    — Si tu veux rester à Londres, demande la clef à ma logeuse. Je l’avais prévenue.

                    Shirley bredouilla un « OK ». Il raccrocha en hâte, fourrant l’appareil dans sa poche de ses doigts tremblants. Une chape de glace semblait s’être abattue sur lui, anesthésiant ses sens, mais il pressentait qu’elle ne serait que provisoire. Déjà, il sentait des fêlures craqueler la surface. Il se pressa dans le flot de voyageurs, repéra le wagon, grimpa à bord, s’effondra sur son siège.

                    Dieu merci, il avait les moyens de voyager en première classe, dans un siège individuel. Il abattit la tablette du siège devant lui, croisa les bras, enfouit son visage dans ce rempart si fragile contre le monde extérieur.

                    Alors que le train s’ébranlait, Peter se laissa aller, relâchant toutes les émotions qui grondaient en lui en un flot doux-amer.

                    En dépit de la douleur que lui occasionnait cette rupture, il parvint à se concentrer sur l’espoir, bien mince, mais néanmoins présent.

                    L’espoir qu’Arnaut soit toujours vivant.
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                    Banlieue d’Adélaïde

                    — Neuf trains, leur avait soufflé Agnès, une des Ferreuses à bord de l’Indian Pacific. Nous avons réussi à détourner neuf trains !

                    À la mention de ce chiffre, le regard métallique d’Owen s’était enflammé de fierté.

                    Kalinda, pour sa part, n’osait pas y croire.

                    Neuf convois, régionaux ou nationaux, qui tous n’avaient qu’un seul objectif – libérer les Ferreux qui croupissaient encore peut-être dans les centres de détention. 

                    Les noms de ceux-ci s’égrenaient dans les bouches, qui les avaient si longtemps prononcés avec terreur, et à présent les nommaient avec une farouche détermination – Kalgoorlie et les mines d’or réparties tout autour, Warburton, le long de l’ancienne Gunbarrel Highway, ou encore Peel Island, au large de Brisbane.

                    Et, parmi tous ces centres, il en existait un qui réveillait toute l’angoisse de ceux qui osaient prononcer son nom.

                    Larapinta.

                    Un endroit perdu au beau milieu du Territoire du Nord, près de la providentielle Alice Springs.

                    Le centre où l’on brisait les plus rebelles, les têtes brûlées, ceux qui avaient déjà supporté les punitions habituelles – coups, privations, tortures. Personne ne revenait d’un endroit pareil.

                    Larapinta, l’objectif de ce train, le rêve conjugué d’Owen et d’Elween, né de leur culpabilité commune quand, à la suite de la révolte qui leur avait coûté si cher, leurs proches avaient été embarqués en représailles à des milliers de kilomètres de Keswick.

                    La preuve du monopole des Outrepasseurs sous ces latitudes.

                    Hélas, l’exaltation qui s’était répandue comme une traînée de poudre dans les couloirs du Ghan quand la nouvelle s’était sue n’avait pas duré, du moins pour ceux qui étaient présents dans la cabine de pilotage, où leurs trois otages, un conducteur et deux mécanos, cueillis par surprise par les Ferreux alors qu’ils s’apprêtaient à prendre leur service à la gare d’Adélaïde, se trouvaient également.

                    La communication avec l’Indian Pacific détourné, lui, à Perth, s’était brutalement interrompue et une autre voix, humaine celle-là, avait résonné dans l’habitacle :

                    — Ici la police de l’État d’Australie-Méridionale. Veuillez arrêter immédiatement ce train et sortir sur les rails, mains en l’air…

                    L’appel fut répété plusieurs fois, leur interlocuteur demandant également à chaque reprise de « libérer les otages », qui, pour leur part, se gardaient bien de décrocher un mot. Nul besoin d’ailleurs – leurs expressions partagées entre fascination et terreur face aux Ferreux se révélaient assez parlantes.

                    Même si aucun des anciens prisonniers de l’essaim de Keswick n’avait jusqu’ici eu affaire aux forces de l’ordre australiennes, il ne faisait aucun doute dans leur esprit que ces dernières n’hésiteraient pas à s’en prendre à eux s’ils n’obtempéraient pas.

                    Owen était devenu livide alors qu’Elween grommelait juron sur juron. Les jumeaux avaient échangé un de leurs regards télépathiques et Kalinda avait saisi leur effroi mutuel. Leur plan, qui visait à passer entre les mailles du filet grâce à la multiplicité des convois ferroviaires détournés par les Ferreux échappés des essaims, opération mise sur pied par l’entremise des téléphones portables, se retournait contre eux. Car les hommes, loin d’être mis en échec par cette opération surprise, avaient d’autant plus renforcé leur vigilance.

                    Si les Ferreux n’arrêtaient pas le Ghan, nul doute qu’ils seraient arrêtés, tôt ou tard, dans leur progression.

                    Et c’en serait terminé du rêve d’atteindre Larapinta.

                    L’ambiance se plomba quand Owen, Elween, suivis de Kalinda, d’Echiator et d’autres, pénétrèrent dans le wagon-restaurant. Ce dernier, petite merveille de bois vernis, de porcelaine fragile et de nappe immaculée, avait été joyeusement occupé par les Ferreux affamés après le départ du train d’Adélaïde. La liesse générale, suscitée par l’annonce des neuf trains détournés, était loin d’être retombée quand les nouveaux venus s’installèrent à leur tour sur les banquettes confortables. Malgré son inquiétude pour les heures à venir, Kalinda ne put s’empêcher de sourire en observant les siens se gorger de bacon grillé à point, d’omelettes baveuses, de jus d’orange frais dans ce décor où chacun d’entre eux détonnait. Dire qu’elle avait passé si longtemps à travailler dans ce wagon sans jamais oser s’y asseoir… Et maintenant, elle s’y servait au même titre que les riches touristes, qui constituaient la clientèle habituelle du Ghan. Pendant quelques heures, elle pourrait encore jouer à faire comme si. S’imaginer qu’elle pourrait dormir dans un lit de plume, s’accouder au bastingage, voir défiler devant elle les vastes étendues de l’outback et…

                    Le son brutal de la télévision panoramique, jusque-là éteinte, envahit le wagon. Toute l’attention des Ferreux présents se focalisa d’emblée sur le large écran. Kalinda écarquilla les yeux quand elle comprit ce qu’elle voyait : l’image de Ferreux accrochés, cramponnés à la surface métallique de la statue de la Liberté, où les forces de l’ordre venaient de donner l’assaut.

                    Ses doigts se crispèrent d’instinct sur le manche du couteau qu’elle tenait. Comme si elle avait pu les aider par ce simple geste. Repousser leurs agresseurs humains. Tailler, dans ce monde qui s’apercevait avec stupeur de leur présence, un petit coin de paradis, un sanctuaire pour elle et les siens.

                    Elle serra l’arme improvisée plus fort. Comme toutes ces nuits où elle se trouvait encore prisonnière dans l’essaim, brutalement réveillée de son sommeil léger quand les gardes débarquaient dans le dortoir commun. Quand il s’agissait d’un travail de dernière minute, ce qui arrivait fréquemment, elle se rendormait aussitôt, laissant l’épuisement quotidien la submerger. Mais les hommes ne pénétraient pas toujours dans l’essaim dans ce but. Parfois, ils venaient chercher une distraction à leurs longues heures de garde. La jeune Ferreuse savait qu’il s’agissait là des heures les plus dangereuses, les plus angoissantes, quand elle se tenait immobile dans son lit, recroquevillée sous la mince couverture, en priant pour rester invisible. Quand il fallait serrer les dents, demeurer sourde face aux cris, aux pleurs, aux gémissements que l’on pouvait entendre monter de l’autre côté de la cloison. Quand l’on se sentait sale, souillée au petit matin, en croisant le regard des autres, la honte secrète redoublant quand elle apercevait les victimes.

                    Kalinda n’avait jamais totalement occulté ces épisodes, à l’inverse d’autres Ferreux qui se maintenaient debout, physiquement et psychologiquement, par ce biais.

                    Ne pas voir, ne pas entendre et surtout ne pas en parler.

                    Les articulations de sa main blanchirent sous la pression qu’elle exerçait sur le manche du couteau.

                    Fini, se jura-t-elle. C’est fini.

                    Désormais, elle était libre.

                    Elle se rappela, avec une vague de satisfaction cette fois, l’homme qu’elle avait tué dans le terrain vague d’Adélaïde, cet assassin qui, dans son esprit, revêtait des dizaines de visages.

                    Plus jamais soumise.

                    Plus jamais esclave.

                    — Nous devons libérer les hommes que nous avons emmenés avec nous à Adélaïde.

                    La voix d’Elween, interprétant fidèlement les signes d’Owen, brisa le silence qui avait pris possession du wagon.

                    — Et pourquoi devrions-nous obéir ? gronda Echiator, qui demeurait planté au milieu du couloir, l’un des seuls à ne pas s’être attablés. Qu’en avons-nous à faire, des ultimatums des hommes ? Penses-tu qu’ils nous épargneront si tu décides de relâcher nos otages, comme ils les appellent ?

                    Il indiqua, d’une main osseuse, agitée en permanence de tremblements, le téléviseur qui continuait à retransmettre fidèlement les événements de New York. Accrochés à des filins, des hommes descendaient en rappel depuis les hélicos de la police, telles des araignées avides fonçant sur leurs proies. L’objectif était clair : déloger les Ferreux de la statue. Emplie d’une amère impuissance, Kalinda assista à l’inégal affrontement. Là où les policiers disposaient de tout un arsenal, les Ferreux n’avaient que leur détermination, se cramponnant un peu plus à la surface métallique. Soudain, un corps bascula dans le vide. Une chute silencieuse, qui sembla durer une éternité, devant les yeux horrifiés de Kalinda. Elle vit la mince silhouette grise rebondir, poupée de chiffons, contre un des plis de la robe de la statue, avant de finir sa course sur le socle de celle-ci.

                    Une bile amère remonta dans sa gorge. Elle eut la nausée devant cette table bien garnie, dont elle avait largement profité alors que, de l’autre côté du globe, les siens mouraient.

                    — À ton tour de te rendre compte, Owen ! tonna Echiator, les yeux exorbités. Regarde ce qui arrive aux nôtres quand ils jouent selon les règles édictées par les hommes ! Ils se font massacrer sans que personne n’ose lever le petit doigt !

                    Owen secoua la tête, parlant par la voix d’Elween :

                    — C’est faux…

                    — Si tu t’obstines à vouloir relâcher ceux dont nous avons justement le plus grand besoin en ce moment… l’interrompit Echiator avant de s’arrêter brusquement.

                    Un déclic métallique avait brisé net son élan.

                    Se plantant devant son jumeau, Elween leva l’arme qu’elle venait de dégainer.

                    — C’est toi qui sembles avoir oublié quelques règles, persifla-t-elle, ses yeux noirs braqués sur Echiator, qui se tenait immobile. Dont celle de ne pas interrompre celui que tu as élu comme chef quand il te répond.

                    
                    Owen roula des yeux devant cette démonstration de force – le seul qui pouvait oser un tel geste à l’encontre d’Elween, songea Kalinda, sans en payer aussitôt le prix – et tendit le bras pour abaisser le canon, mais Elween mit l’arme hors de portée de son jumeau, sans pour autant cesser de viser Echiator.

                    — Tu as accepté de lui faire confiance, dans cette entreprise comme dans toute autre chose, en nous suivant. Ce faisant, tu lui as rendu sa voix. Ce n’est pas pour la lui enlever à présent que tu n’es pas d’accord.

                    Elle indiqua de son menton un siège libre.

                    — Alors, tu vas t’asseoir et le laisser parler. Nous discuterons en gens civilisés, qui se respectent les uns les autres, compris ?

                    L’espace d’un instant, Echiator ne bougea pas, comme s’il espérait faire changer d’avis Elween par cette simple démonstration de résistance. Cette dernière l’imita, son corps massif campé en travers du couloir divisant en deux le wagon.

                    Désarçonné, Echiator chercha de l’aide parmi l’assistance. En vain. Personne ne désirait s’immiscer entre Elween et sa cible. Kalinda ne pensait pas qu’elle aurait tiré sur l’un d’entre eux, mais elle n’en était pas vraiment sûre.

                    Le lien qui s’était créé entre Elween et Owen durant leur servitude dans l’essaim, encore renforcé par leurs détention et punitions communes, pousserait peut-être la Ferreuse dans ses derniers retranchements si quelqu’un s’avisait de mettre en danger son jumeau.

                    Jumeau qui n’en était pas un par les liens du sang, ce qui donnait lieu à pas mal de spéculations et de rumeurs sur la nature exacte de leur relation.

                    Ne trouvant aucun appui, Echiator finit par se soumettre, s’affalant sur le siège désigné par Elween. Un sourire plissa les lèvres épaisses de cette dernière.

                    
                    — Voilà qui est mieux.

                    — En attendant, nous n’avons aucune solution ! râla Echiator, déterminé à faire entendre sa voix. Ces hommes vont nous tomber sur le râble, quelle que soit notre décision. Nous n’atteindrons jamais Larapinta !

                    Ce cri du cœur paralysa l’ensemble des occupants du wagon.

                    Kalinda vit la flamme de l’espoir – cette étincelle si fragile, qui s’était soudain allumée dans le regard des survivants de l’essaim, ceux qui avaient laissé derrière eux la fusillade, la bousculade sur les quais d’Adélaïde, les corps abattus sur le sol, parce que tous et toutes partageaient le rêve d’Owen et d’Elween, cet éclat qui symbolisait une vie nouvelle – déserter leurs regards gris.

                    Elween se tourna vers son complice de toujours, l’indécision se peignant sur ses traits.

                    Kalinda ne sut jamais d’où lui vint le courage de faire entendre sa voix, une audace dont elle-même ne se croyait pas capable.

                    — Nous pouvons encore l’atteindre. Tout n’est pas perdu.

                    Elle sentit ses joues chauffer quand l’assistance, d’un seul bloc, se tourna vers elle.

                    — Vraiment ? rétorqua Echiator. Et par quel miracle ?

                    Le cœur battant à tout rompre dans sa poitrine, priant une déité inconnue pour que son initiative ne lui explose pas à la figure, Kalinda désigna du menton Owen qui, en retour, haussa un sourcil.

                    — Nous avons des alliés. Des hommes qui se sont déclarés prêts à nous aider.

                    — Tu veux parler de Ferenusia ? Sérieusement ?

                    Une main se referma sur le poignet d’Elween, la coupant dans son élan.

                    — Laisse-la parler, signifia Owen. 

                    
                    Même la jeune Ferreuse, qui ne connaissait pas grand-chose à la langue créée par les jumeaux pour communiquer entre eux, saisit l’intention derrière son geste.

                    Elween obéit à contrecœur. Kalinda se releva, s’efforçant de dissimuler les tremblements qui agitaient ses mains, et se jeta à l’eau.

                    — Nous ne parviendrons jamais à notre but sans l’aide des hommes. Nous ne connaissons ni leurs lois ni leurs règles et nous voilà obligés de composer avec. Si nous voulons libérer les nôtres et vivre en paix par la suite, nous devrons tôt ou tard négocier avec les habitants de ce pays.

                    Elle se tourna vers Echiator.

                    — Oublier la haine que nous pouvons leur porter. Gagner leur soutien, leur ouvrir les yeux sur ce que nous sommes. Et cela commence maintenant.

                    Elle poursuivit, avec une assurance qu’elle était loin de ressentir :

                    — Draze nous a bien dit que les membres de Ferenusia s’étaient engagés à nous aider si nous le leur demandions. Il est temps de les prendre au mot, non ?
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                    Banlieue de Londres

                    Le taxi s’arrêta d’un coup de freins brusque, Smokey manqua percuter l’arrière du siège conducteur. Elle jeta un regard noir au chauffeur, qui lui adressa en retour un haussement d’épaules.

                    Rien que pour ça, il venait de perdre son pourboire, se dit-elle en préparant la somme exacte du trajet.

                    La voiture redémarra en trombe, la laissant seule sur le trottoir. Elle inspecta les alentours – une de ces banlieues résidentielles bon chic bon genre, en tous points semblable à la sienne. Le soleil pointait à présent le bout de son nez et la jeune femme était prête à parier que, s’il se maintenait, l’un des résidents ne tarderait pas à tenter le tout pour le tout et à sortir le barbecue, même en février.

                    Le numéro 45 ne dépareillait pas dans ce décor. Une façade de briques rouges, des bow windows laissant entrer la lumière, des rideaux voile aux fenêtres bloquant les regards trop curieux. Elle fouilla les environs à la recherche d’un indice, d’un signe, une différence, même infime, qui lui confirmerait qu’elle se trouvait bien devant la demeure d’un Outrepasseur et non pas d’un quidam ordinaire.

                    — Tu déconnes à plein tube, ma fille, grogna-t-elle pour son seul bénéfice.

                    Ils n’allaient quand même pas afficher leur appartenance à une société secrète au vu et au su de tous. Pour des gens qui s’étaient fondus avec une aisance déconcertante dans la société des hommes depuis huit siècles, qui avaient prospéré grâce à leur commerce avec eux sans pour autant trahir le secret de leur fortune, il était évident qu’ils maîtrisaient l’art de la discrétion. 

                    Même Lion House, avait-elle entendu dire, n’était guère différent de dizaines de manoirs et de propriétés opulentes, patrimoine d’un pays farouchement attaché à son héritage aristocratique.

                    Pourquoi en serait-il allé autrement avec la maison devant laquelle elle demeurait immobile ?

                    Et pourtant, Smokey ne pouvait pas s’empêcher de penser qu’elle manquait certainement quelque chose, une preuve que les occupants de cette demeure étaient tout sauf ordinaires.

                    Ou, du moins, qu’ils l’avaient été.

                    Le portable qu’elle avait glissé dans la poche de son veston vibra et Smokey réprima un grognement. Comme elle s’y attendait, un texto de Shirley l’y attendait.

                    Que comptes-tu faire exactement ?

                    Droit au but, un état d’esprit qu’elle appréciait chez la jeune fille d’ordinaire mais qui, en l’occurrence, lui porta sur les nerfs.

                    
                    Elle ne répondit pas. Peut-être aurait-elle dû s’y prendre autrement quand elle avait appelé Shirley, lui demandant de but en blanc de lui répéter les révélations de Félix. La jeune fille avait d’abord voulu savoir pourquoi, mais Smokey avait réussi à éluder le sujet. Elle avait ainsi su que c’était Albane qui avait présidé la réunion des anciens Maîtres et Maîtresses de Maison.

                    L’ancienne Maîtresse de la Maison de l’Ours semblait avoir repris le flambeau de Noble.

                    Smokey ne conservait aucun souvenir d’elle – et pour cause : Albane n’était pas demeurée longtemps à l’hôpital du Doc, où, après avoir été libérés de la malédiction du Chasseur, la plupart des Outrepasseurs s’étaient retrouvés alités.

                    Smokey avait réussi à obtenir son adresse de la part de Shirley mais, depuis lors, celle-ci ne cessait de l’interroger par textos sur ses motivations. Et même si elle appréciait le geste, la jeune femme ne désirait pas lui répondre.

                    Pas pour le moment.

                    Elle ignora donc le message, enclencha l’application Recording de son portable avant de s’engager sur l’allée menant à la porte d’entrée.

                    La sonnette eut à peine le temps de résonner que la porte s’ouvrit à la volée, surprenant la jeune femme.

                    — Bordel de…

                    L’homme s’arrêta net en découvrant Smokey. Elle le reconnut instantanément – Ferus, ancien Maître de la Maison de l’Ours. Elle se souvenait de lui, allongé dans un des lits de la clinique du Doc, le visage émacié, la peau grisâtre, le regard perdu.

                    Si ce dernier avait retrouvé un peu de vivacité, en revanche, pour le reste, son état ne s’était pas vraiment amélioré.

                    Il la dévisagea en silence, la surprise laissant place à une expression impénétrable, un masque qui aurait peut-être dû l’impressionner, la faire douter de ses raisons à se rendre ici, dans le repaire de la bête – ou ce qu’il en restait. Ce fut tout le contraire – à la vue de Ferus, Smokey ressentit une flambée de colère et d’indignation, une volonté de détruire ce qui constituait une menace, pour elle et pour tous les siens.

                    Le silence perdura entre eux, chacun ne voulant pas lâcher un pouce dans cet affrontement. Ferus finit par grogner :

                    — Je vous ai prise pour quelqu’un d’autre.

                    — Je m’en doute, répliqua-t-elle. Un de vos anciens larbins, peut-être, à la solde de Noble et compagnie ?

                    La mine de son interlocuteur se rembrunit à toute vitesse. Ses doigts se crispèrent sur le chambranle de bois et elle devina son envie de lui claquer la porte au nez.

                    Ou pire.

                    Smokey ne se laissa pas le temps de goûter cette première victoire, elle enchaîna directement :

                    — Je suis venue voir votre épouse. C’est bien elle qui dirige les opérations, n’est-ce pas ?

                    Son ton, qui se voulait ironique, dérapa sur les derniers mots et se colora d’une haine qui lui brûla la gorge. Smokey ne désirait rien tant que puiser dans cette source d’énergie, mais elle se retint. Ferus n’était qu’un pion. Si les propos de Félix se révélaient fiables, le véritable adversaire se terrait à l’intérieur. En même temps, pourquoi aurait-il menti ?

                    Elle s’attendait à de la colère de la part de l’ancien Maître Ours, à une explosion de violence. Aussi fut-elle surprise de lire soudain de la peur dans son regard.

                    — Qui vous envoie ? lâcha-t-il abruptement avant de fouiller les environs du regard.

                    Hallucinait-elle ou cherchait-il réellement quelqu’un qui serait tapi dans les environs ? Déconcertée, Smokey répliqua d’une voix plus vive qu’elle ne l’avait escompté :

                    — Personne. Je suis là de ma propre initiative.

                    — Oh. Je pensais…

                    Elle ne sut jamais à quoi ou à qui Ferus pouvait bien songer à ce moment-là. Une voix impérieuse s’éleva dans son dos :

                    — Laisse-la entrer.

                    L’ancien Maître Ours sursauta, comme s’il venait d’être piqué par une guêpe, avant de se ressaisir et de céder le passage. À quelques pas derrière lui se tenait Albane. Un visage inconnu pour la jeune femme, qui dut rassembler tout son courage afin de passer le seuil sous le regard hostile de son adversaire. Cette dernière ne s’encombra d’aucune politesse quand elle lui indiqua, du menton, le salon adjacent. Une invitation dans laquelle n’était visiblement pas compris Ferus, qui demeura en arrière.

                    Smokey se sentit soudain prise au piège.

                    Albane referma la porte-fenêtre du salon, non sans avoir jeté à son compagnon un regard meurtrier au passage. Une œillade venimeuse dont Ferus ne tint aucun compte, bien trop préoccupé par l’irruption inattendue de cette jeune femme. Il se rappelait vaguement d’elle, visitant Shirley et Peter à la clinique du Doc. Comment ces derniers l’appelaient-ils déjà ? Au fond, aucune importance. Elle pouvait bien jouer à l’humaine, son regard trahissait sa véritable nature : une demi-Ferreuse, une bâtarde. Le cas était loin d’être exceptionnel. En revanche, que venait-elle faire ici ? En entendant la sonnette, il avait bêtement cru qu’il s’agissait encore d’indésirables, ce qui l’avait poussé à ouvrir la porte pour leur dire exactement sa façon de penser. Quand il avait découvert la visiteuse inattendue, son cœur avait bondi dans sa poitrine.

                    
                    Steph… S. l’avait-il envoyée chez lui ?

                    Ferus ne parvenait pas à concilier ses souvenirs concernant Stephen, cet adolescent qu’il avait vu pour la dernière fois dans l’aire d’embarquement d’Heathrow, avec S., cette figure mystérieuse, menaçante même. Il était ressorti de leur entretien totalement déboussolé, l’ultimatum posé par S. gravé dans sa tête.

                    Le registre.

                    La fin des exactions.

                    Deux jours de délai.

                    Comme si, en quarante-huit heures, il pouvait réaliser des miracles !

                    S. ne semblait pas avoir réalisé que Ferus ne contrôlait plus rien.

                    Personne ne contrôlait plus rien.

                    Excepté Albane.

                    Ferus hésita – et si leur visiteuse était quand même liée à S. ? Si elle lui avait menti ?

                    Si elle pensait que Ferus avait informé son épouse de son entrevue avec S. ?

                    À cette idée, son sang se glaça.

                    Il n’attendit pas une seule seconde de plus avant de se précipiter dans le réduit à balais le plus proche. En dépit de son nom, ce dernier s’avérait plutôt spacieux et surtout, avantage suprême, il permettait d’écouter ce qui se passait dans la pièce voisine. Un fait que Ferus avait découvert par hasard en surprenant un jour Stephen en plein espionnage. Un souvenir qui lui serra le cœur. Il colla son oreille à la cloison, s’efforçant de ne pas songer à ce qu’il était en train de faire, à savoir espionner sa femme dans sa propre demeure, et se concentra sur les bribes qui lui parvenaient. Heureusement pour lui, Albane parlait haut.

                    
                    — Que me voulez-vous ?

                    Une attaque franche et brutale, sans s’embarrasser d’aucun préambule. Comme à son habitude.

                    — Vous demander d’arrêter le massacre que vous perpétrez en ce moment même contre les Ferreux.

                    Ferus haussa les sourcils. La jeune femme avait du cran, c’était indéniable. Malheureusement pour elle, cela ne suffirait pas pour convaincre Albane, loin de là.

                    — Que je commets en ce moment même, dites-vous ? répliqua cette dernière sur un ton rempli d’ironie. Mais quelle horreur ! Dites-moi, voyez-vous du sang sur mes mains ? Des cadavres empilés sur le tapis ?

                    — Ne jouez pas sur les mots ! s’écria la visiteuse. Je sais qui vous êtes – ou plutôt ce que vous avez été.

                    Albane ne sembla pas accuser le coup.

                    — Mais moi aussi, je sais qui vous êtes, mademoiselle Smokey. Ou devrais-je dire Miss Alexis Hardwood, fille de John Hardwood, mère inconnue au bataillon ? Ou du moins, absente des registres d’état civil ? (Elle éclata d’un rire sec, qui agressa les tympans de Ferus.) Ce n’est pas comme si les Ferreux avaient une existence légale, après tout.

                     — Peut-être l’auraient-ils eue si vous ne les aviez pas réduits en esclavage !

                    Une accusation qui rappela de manière désagréable à Ferus la conversation menée avec son fils.

                    — Et peut-être aussi, si nous n’avions pas existé, répliqua Albane, que vous ne seriez même plus de ce monde, vous et l’humanité tout entière.

                     

                    Smokey n’en croyait pas ses oreilles. Quelle billevesée son adversaire essayait-elle de lui faire croire ? Elle la dévisagea, éberluée par ce propos auquel elle ne s’attendait pas. La dominant d’une bonne tête, Albane, drapée dans une robe noire qui renforçait encore son imposante stature, lui renvoya son regard. Son expression demeurait aussi indéchiffrable que celle d’un sphinx.

                    — Je ne vous suis pas… dut-elle avouer.

                    Le regard de jais de son interlocutrice brilla de satisfaction et la jeune femme grinça des dents.

                    — Vraiment ? Vous avez pourtant affirmé que vous saviez qui nous étions – ou plutôt, pour reprendre vos propres termes, ce que nous avions été. Dans ce cas, comment pouvez-vous ignorer notre rôle fondamental ?

                    Albane se pencha vers elle, un geste facilité par le fait que Smokey était assise sur le canapé alors que la maîtresse des lieux se tenait debout. Un parfum entêtant de patchouli flotta jusqu’à la jeune femme, lui chatouillant désagréablement l’odorat.

                    — Comment pouvez-vous ignorer notre histoire ? poursuivit Albane. À moins que, contrairement à vos déclarations, vous ne la connaissiez pas ?

                    Smokey se sentit soudain revenue des années en arrière quand, sur les bancs du collège, elle se trémoussait sur son banc, incapable de répondre correctement à la question posée par le professeur. À en juger par le sourire qui se dessinait sur les lèvres charnues d’Albane, cette dernière saisissait parfaitement son désarroi.

                    — Vous venez ici, dans ma maison, me balancer des accusations parfaitement odieuses, avec une vision remplie de préjugés, sans même vérifier les informations dont vous disposez…

                    Le souvenir de sa mère, de sa disparition, fit bondir Smokey, qui s’écria :

                    — Vous ne pouvez pas…

                    
                    Le reste se perdit dans un hoquet de stupeur quand Albane plaqua une main sur sa bouche, coupant court à sa protestation.

                    — Laissez-moi parler. Et comme ce que je vous déclarerai ne doit pas sortir de cette maison…

                    De sa main libre, elle palpa, rapide et efficace, le ventre et les côtes à travers le chemisier de la jeune femme qui, figée de surprise, ne songea même pas à se rebeller. Albane agrippa ensuite son sac, fouilla dedans, trouva le téléphone portable. Smokey devina alors son intention, mais c’était trop tard : son adversaire envoya l’appareil valser contre le mur le plus proche. La coque en plastique se brisa, il retomba, mis à nu, sur le sol. Albane se saisit alors d’un lourd tisonnier, l’abattit sur le téléphone. 

                    Smokey demeura clouée sur place, bouche bée, incapable de réagir face à cette attaque qu’elle n’avait pas prévue.

                    Albane releva la tête vers elle, un rictus lui barrant la bouche.

                    — Où en étions-nous ?
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                    — Vous l’avez dit, vous n’avez aucune idée de ce que nous étions. Vous ignorez tout des Outrepasseurs, de nos origines, des luttes innombrables que nous avons menées, des bienfaits que nous avons apportés à l’humanité…

                    Encore sous le choc de la perte de son portable et de l’enregistrement qu’il contenait, Smokey ne se donna pas la peine de la contredire. Elle ne prêtait pas une grande attention à ce qu’Albane disait en arpentant son salon en des foulées amples. Tout son esprit demeurait concentré sur la suite, à savoir : comment sortir d’ici saine et sauve à présent qu’elle venait de perdre son atout majeur ?

                    — Vous ne nous connaissez que par le prisme de votre mère, vous nous prenez pour des monstres sans cœur, des briseurs de famille, des esclavagistes, n’est-ce pas ?

                    Interpellée directement, Smokey haussa un sourcil.

                    — Et comment voulez-vous que je vous considère ? Comme des bienfaiteurs ?

                    Elle avait répondu d’une manière ironique mais, en voyant le visage d’Albane s’éclairer, elle se demanda si son interlocutrice l’avait perçu comme tel.

                    — Exactement ! Et pour vous le prouver je vais vous raconter une petite histoire, à présent que nous sommes seules et que personne ne peut nous écouter…

                    Un frisson parcourut l’échine de Smokey.

                    — C’est une histoire qui ne figure dans aucun manuel. Une histoire qui s’est définitivement perdue il y a plus d’un mois, quand Celui-Qui-Dort est mort dans les souterrains de Lion House…

                    En dépit de sa peur croissante, Smokey ne put s’empêcher d’être intriguée. Celui-Qui-Dort ? Elle n’osa cependant pas interrompre Albane, dont le regard s’évanouissait à présent dans un horizon qu’elle était seule à contempler.

                    — Il n’existe plus aucune preuve, plus aucun Héritier à qui la confier, plus aucune magie qui atteste de son existence. Bientôt, elle tombera dans l’oubli. (Albane tourna soudain la tête vers elle.) Mais vous, vous la connaîtrez. Vous ne pourrez jamais rien prouver, vous ne pourrez jamais la répéter, car l’on vous traiterait de folle si vous le faisiez. Cependant, vous saurez la vérité à notre sujet, avant de nous condamner à l’emporte-pièce comme vous l’avez fait.

                    La conviction totale qui colorait sa voix intrigua Smokey, en dépit d’elle-même.

                    — Imaginez-vous, si vous le pouvez, une bourgade perdue dans la campagne en plein Moyen Âge. Peu importe la contrée, les traditions des paysans, ça n’a aucune importance. Représentez-vous ces gens simples, qui vivent au fil des saisons, qui travaillent la terre, qui songent que, avec un peu de chance et la bonne volonté du seigneur qui veille de loin sur eux, ils la légueront à leurs enfants. Ils suivent scrupuleusement les enseignements de l’Église, ne connaissent que l’amour de Jésus-Christ et la peur du Malin. Maintenant, imaginez-vous ces gens confrontés à une menace inconnue, à des êtres surgis de nulle part, des créatures qui semblent dotées d’un pouvoir qui les dépasse. Imaginez leur angoisse quand ceux qu’ils appelleront bientôt des fés s’attaquent à ce qu’ils ont de plus cher – leur chair et leur sang.

                    Aussitôt, Smokey songea à Arnaut. Elle le revit, allongé dans son lit, plongé dans un coma dont rien ne semblait pouvoir l’en tirer.

                    Elle se souvint du récit de Peter à son sujet, quand il se trouvait attablé dans sa cuisine, les Ferreux autour de lui, ses mots ouvrant pour elle une boîte de Pandore.

                    — Vous n’avez pas d’enfant, n’est-ce pas ? lui demanda soudain à brûle-pourpoint Albane.

                    Smokey secoua la tête.

                    — Vous avez sans doute respecté les volontés de votre père, j’imagine… poursuivit son interlocutrice. Oh, pas la peine de prendre cet air estomaqué. Vous n’êtes pas la seule bâtarde ferreuse à qui on a interdit de se reproduire, sous peine de calamités encore plus terribles que les dix plaies d’Égypte.

                    Cette insulte brutale, balancée sur un ton négligent, la mortifia et la blessa encore davantage que si celle-ci avait été sortie dans un accès de colère.

                    Albane reprit le fil de son récit :

                    — Imaginez ces gens simples, des braves gens, avec comme seuls repères Dieu et le diable, aux prises avec des fés qui défient tout ce qu’ils ont toujours connu. Des êtres sans morale, d’une effroyable beauté et aux pouvoirs encore plus terrifiants. Ils auraient pu baisser les bras, se réfugier dans les prières, courber l’échine. Mais ils ne l’ont pas fait. Ils ont payé cher leur défiance.

                    
                    — La malédiction… souffla Smokey, qui s’étonna ensuite de l’avoir dit à voix haute.

                    — Oui, confirma Albane. La malédiction, qui n’en était pas une d’ailleurs. Cette Marque a fait de nous ce que nous sommes – ce que nous étions jusqu’à il y a peu. Des précurseurs. Des gens qui repoussaient les limites. Des Outrepasseurs, à cheval entre deux mondes, sans jamais totalement appartenir à l’un d’entre eux.

                    À cet instant, la jeune femme aperçut, sur le visage d’Albane, la fierté qu’elle avait dû ressentir quand elle s’était vue confirmée dans son rôle de Maîtresse de Maison, l’orgueil qui avait été le sien de recevoir pareil héritage. Pareille mission, également.

                    — Durant des années, des siècles, nous avons pourchassé les fés, nous les avons empêchés de nuire, nous avons protégé les hommes. Pour que plus jamais l’un de nos semblables ne puisse être atteint comme nos ancêtres l’avaient été. Pour que la magie demeure sous contrôle.

                    — Pour que vous puissiez l’exploiter à votre avantage, vous voulez dire ?

                    Albane éclata d’un rire clair.

                    — Parce que vous ne l’auriez pas fait, à notre place ?

                    — Tout le monde ne raisonne pas comme vous.

                    Son interlocutrice se rembrunit à cette mention indirecte de Peter et de ce qu’il avait déclenché par la suite.

                    — Non, hélas. Il y a toujours eu des faibles, des pleutres, des lâches parmi nous. Des traîtres.

                    — Des personnes qu’il vous fallait éliminer parce qu’ils ne correspondaient pas à votre vision du monde, vous voulez dire. Des gens qui refusaient de se conformer à vos méthodes, d’entrer dans le moule.

                    Peu à peu, toute la force dont Smokey avait été privée en posant le pied dans cette demeure, quand Albane avait découvert sa tentative de manipulation, lui revint au fil des mots, qui se pressaient dans sa gorge. Une saine colère, une terrible colère, qui la prenait aux tripes et qui éliminait la peur, l’angoisse, les craintes de ces derniers jours, de ces dernières semaines. À présent, elle comprenait mieux Peter, sa détermination presque irritante dans son intensité, sa lutte à mort contre Noble, dont il avait payé les pots cassés avec intérêts, son obstination à se débarrasser de la Marque, qui le reliait à des personnes telles que celle qui se tenait en face d’elle.

                    — Je vois que vous ne voulez décidément pas comprendre, lâcha Albane d’un ton froid, comme si Smokey avait réellement déçu ses espérances.

                    Celle-ci se retint de rire à son tour.

                    — Vous ne vous attendiez quand même pas à ce que je soutienne votre point de vue ?

                    — Vous commettez une grave erreur dans ce cas.

                    — J’en doute. La plus grande erreur qui puisse être commise à présent, c’est de vous croire tout aussi invulnérable que vous l’étiez quand les Outrepasseurs existaient encore. Désormais, vous n’avez plus aucune magie derrière laquelle dissimuler vos crimes. Plus aucun centre où exploiter l’ichor des Premiers-Nés, où le monnayer à prix d’or auprès des multinationales de notre monde. Vous n’avez plus que vos souvenirs.

                    — Et une fortune amassée depuis des années, vous semblez l’oublier, répliqua Albane. Comment croyez-vous que j’aie pu recruter les assassins qui menacent les vôtres en ce moment même ? Qui peut-être tournent autour de votre maison et y boutent le feu alors que nous papotons tranquillement dans mon salon ?

                    
                    — Vous bluffez, déclara Smokey. Si vous vouliez réellement me nuire, vous attendriez que je sois rentrée au bercail avant de lancer l’opération qui devrait m’éliminer.

                    — Vous paraissez rudement bien informée.

                    Le « sur nos pratiques » demeura implicite. La jeune femme ne perdit pas l’occasion d’enfoncer le clou :

                    — Peter m’aura appris quelques petites choses sur vous durant son séjour chez moi.

                    Albane ne flancha pas. Ses yeux noirs se contentèrent de jeter des éclairs et elle s’approcha d’une façon si brusque que Smokey craignit, l’espace d’un battement de cœur, qu’elle se jette sur elle.

                    — Dans ce cas, je me demande s’il vous a également appris ce qui était prévu au programme d’aujourd’hui ?

                    Sans attendre de réponse de la part de Smokey, elle alluma la télévision, qui trônait dans un coin de la pièce.

                    L’écran s’ouvrit sur le canal de la BBC, qui retransmettait la manifestation en soutien aux réfugiés, dont le départ était imminent.

                    Albane la considéra un moment, avant de reprendre d’un air empli de fausse nonchalance :

                    — Ça m’étonne que vous n’y participiez pas. Que s’est-il passé ? Vous n’aviez pas envie que vos clients puissent vous voir aux côtés des Ferreux présents ?

                    Comment faisait cette femme pour la surprendre de cette manière, en une attaque éclair dont elle seule semblait détenir le secret ? Prise de court, Smokey ne put que bredouiller un « Quoi ? » dont son adversaire ne tint aucun compte.

                    — Je vous l’ai dit, ma chère, nous détenons encore de solides ressources financières et logistiques. Des complicités, des oreilles complaisantes et, surtout, des langues prêtes à se délier quand il le faut. Vos amis de l’ancien essaim de Camdem Lock ne tarderont pas à l’apprendre. Même chose pour ce « S ». qui nous a provoqués de façon aussi insolente à la télévision, l’autre jour. J’ai été informée que lui et ses amis comptaient participer à ce rassemblement. Organiser le coming out ferreux, si je puis dire.

                    Un sourire carnassier s’étala sur ses lèvres, dévoilant une dentition immaculée.

                    — Je leur réserve une petite surprise…

                    Face à ce dénouement, Smokey ne put pas s’en empêcher :

                    — Vous n’êtes qu’un monstre ! Un jour, on vous jugera, on vous condamnera et je serai la première à applaudir !

                    — Peut-être. (Albane haussa les épaules.) J’ai accepté ce risque le jour où je suis devenue Outrepasseur. Là aussi, vous ne pouvez pas le comprendre. Et en attendant ce happy end que vous me promettez, du moins pour vous, je vais vous apprendre une autre chose que ce cher Peter (elle cracha presque le prénom) ne vous a certainement pas révélée. À sa décharge, il ignorait certainement cette information, les Héritiers s’avèrent parfois tellement peu dignes de confiance…

                    — Que pouvez-vous bien m’apprendre à votre sujet que je ne sache déjà ?

                    — Oh, je n’ai jamais dit que ça me concernait… glissa Albane d’un ton doucereux.

                    Smokey mit quelques secondes à réaliser ce que cette dernière phrase impliquait.

                    — Moi ? Vous voulez me révéler des choses sur moi-même ?

                    Elle s’esclaffa, d’un rire libérateur après l’épreuve qu’elle venait de subir et toutes celles qui s’annonçaient dans les jours à venir. Dès qu’elle sortirait d’ici – car elle finirait par s’évader de ce traquenard, peu importe le moyen –, elle courrait jusqu’à Piccadilly Circus, elle retrouverait Red Wing, elle l’avertirait du danger qui les menaçait directement, lui et les siens. Et surtout, cette fois-ci, elle resterait avec eux.

                    Elle avait choisi son camp.

                    Elle ne jouerait plus à l’humaine lambda.

                    Il était temps d’accepter son héritage.

                    — Plutôt des informations sur votre mère. Vous ignorez comment elle est morte, n’est-ce pas ?

                    Tel un lapin sorti d’un chapeau, Albane avait tiré de nulle part, semblait-il, un épais registre à la reliure en cuir, s’effritant par endroits. De sa position, la jeune femme pouvait discerner les pages noircies, les colonnes alignées les unes à côté des autres, les lettres et chiffres écrits d’une plume serrée, contrainte par le manque d’espace.

                    — Le recensement le plus récent établi sur les Ferreux, si vous vous posez la question. Un document que j’ai eu la présence d’esprit d’escamoter avant que S. et les autres ne mettent la main dessus, lors de leur cambriolage à Lion House…

                    De toutes ces informations, Smokey n’en retint qu’une seule.

                    — Si c’est récent, articula-t-elle, ignorant la douleur qui fleurissait dans sa poitrine à l’idée d’ignorer ce qu’il était advenu de sa mère, Eréia n’y figurera pas.

                    — Détrompez-vous. Elle y est mentionnée, ne serait-ce que pour établir un lien avec son enfant…

                    Albane darda sur elle un regard pénétrant. Quand elle aperçut la mine d’incompréhension mêlée de confusion de son interlocutrice, elle émit un petit rire.

                    — Quand je vous disais que je vous apprendrais des choses…

                    Son enfant ?

                    Voulait-elle parler d’elle-même ?

                    Ou…

                    
                    Non.

                    Impossible.

                    Comme si elle avait lu dans ses pensées, Albane renchérit :

                    — Après que nous lui avons mis la main dessus, votre mère avait trouvé un peu de réconfort dans d’autres bras que ceux de votre père. Vous savez ce qu’on dit, loin des yeux, etc. Neuf mois après, elle mettait au monde une petite fille, qui lui fut enlevée un mois après. D’autant plus qu’Eréia se retrouva de nouveau impliquée dans une rébellion que nous avons dû mater au plus vite.

                    Elle haussa les épaules.

                    — Un œuf pourri que…

                    Elle n’eut pas le loisir d’achever, Ferus déboula en trombe dans le salon, surprenant les deux femmes. Furieuse de cette interruption, Albane gronda :

                    — Que…

                    — Aude te demande.

                    — Aude ? Mais…

                    Elle stoppa net, coulant un rapide coup d’œil vers Smokey. Celle-ci n’y prit pas garde, encore anesthésiée par la nouvelle qui venait de lui être révélée.

                    — Sur ton portable, dans la chambre. Elle semble complètement bouleversée, elle veut ne parler qu’à toi.

                    Albane hésita, avant de soupirer, de poser le registre sur la table du salon et de se tourner vers Ferus, lui désignant d’un geste équivoque Smokey. De manière distraite, celle-ci se demanda si Albane, par ce geste, voulait ordonner son exécution. 

                    Une sœur.

                    Elle n’arrivait pas à y croire.

                    Était-elle seulement vivante ?

                    Elle prit à peine garde aux pas lourds d’Albane dans l’escalier, aussi fut-elle surprise quand Ferus se précipita vers elle, la forçant à se mettre debout. Ses réflexes d’autodéfense prirent le dessus, elle le repoussa violemment. Il grogna autant de douleur que de surprise.

                    — Ne vous approchez pas…

                    — Taisez-vous, chuchota-t-il violemment dans son oreille. Un taxi vous attend devant la maison. Partez tout de suite et prenez ça avec vous.

                    En deux pas, il prit son sac, le registre laissé sur un coin de la table, et lui fourra le tout dans les mains. Interdite, Smokey se laissa faire.

                    — Mais…

                    — Vous saurez à qui le remettre, je suppose, répliqua-t-il avant de la pousser vers la sortie.

                    Elle se retrouva à l’air libre, complètement éberluée. Dans son dos, elle entendit la porte claquer. Un second clic – celui du verrou, réalisa-t-elle – résonna.

                    Ce fut ce dernier son – ou le cri de rage qu’elle perçut provenant du premier étage ? – qui la poussa à se précipiter vers le taxi qui l’attendait effectivement à quelques pas de là.

                    Elle se dépêcha de s’engouffrer à l’intérieur, de refermer la portière.

                    — Où voulez-vous aller ? lui demanda le conducteur indifférent.

                    Elle débita une adresse, la première qui lui vint à l’esprit, avant de fermer les yeux. Si elle l’avait pu, elle se serait roulée en boule. Recroquevillée autour de ce livre, qui prenait désormais à ses yeux une importance vitale.
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                    Par le judas de la porte d’entrée, Ferus regarda Smokey partir avec un intense soulagement. En ceci, au moins, il avait réussi. Le cri d’Albane, quand elle s’était aperçue de la supercherie, résonnait encore dans ses oreilles lorsque son pas retentit dans l’escalier. Elle dévala en trombe les marches, il pivota juste à temps pour la voir arriver sur lui, la face rouge, les yeux exorbités.

                    — Que signifie tout ceci ? Pourquoi m’avoir interrompue tout à l’heure ?

                    Pour seule réponse, il lui indiqua le salon vide.

                    Dans d’autres circonstances, il aurait trouvé du plus haut comique la manière dont elle promena son regard, de plus en plus horrifié, depuis le canapé jusqu’à la table de salon, où le registre ne reposait plus.

                    Enfin, elle le dévisagea, complètement interdite.

                    Ferus réalisa qu’elle ne l’avait jamais cru capable d’une telle trahison.

                    À l’idée d’avoir planté un couteau dans le dos de celle qui avait été sa compagne depuis une trentaine d’années, il en tira un plaisir pervers autant qu’une intense déception.

                    Albane reprit ses esprits avec une rapidité confondante.

                    — Pourquoi ?

                    Une simple question à laquelle il ne pouvait pas répondre. Trop long, trop compliqué et, surtout, il doutait qu’Albane comprenne, à présent qu’il réalisait à quel point ils étaient différents. Fallait-il que le ciment des Outrepasseurs les ait unis de manière si solide pendant des années pour qu’enfin, le jour où il soit enfin disparu, il prenne conscience qu’il ne partageait aucun point commun avec son épouse !

                    — Je devais le faire. C’était la seule solution.

                    Elle haussa un sourcil.

                    — La seule solution ? Pour qui ? Pour Ferenusia ? Depuis combien de temps travailles-tu pour eux ?

                    — Albane…

                    — Ou alors, c’est cette fille, là, qui t’a tourné la tête ? Tu n’as pas regardé à son statut de bâtarde, benêt que tu es ? Ne me sors pas que tu as couché avec elle, personne ne voudrait de toi !

                    — Je ne t’ai jamais trompée !

                    Elle ricana.

                    — Si tu savais toutes les fois où j’ai souhaité que tu le fasses, mon pauvre. Ça m’aurait évité bien des moments qui m’ont semblé les plus longs de ma vie.

                    Elle le contempla de la tête aux pieds, comme si elle ne l’avait jamais vu auparavant.

                    — Je n’aurais jamais cru que tu serais de cette trempe.

                    Et il entrait dans sa voix une incrédulité profonde. Elle ne parvenait pas à réconcilier l’image qu’elle s’était bâtie de lui, Ferus, avec les actes qu’il venait de commettre. Il prit conscience également que, s’il ne lui donnait pas un os à ronger, elle continuerait à chercher, fouiller.

                    
                    Et l’idée qu’elle puisse faire le lien entre sa désertion soudaine, lui qui n’avait jamais discuté ses ordres, et S. l’emplit d’horreur. Il lança la première excuse venue :

                    — Tu te trompes sur toute la ligne. Si je l’ai fait… c’est pour moi.

                    Elle écarquilla encore davantage les yeux, si c’était possible.

                    — Pour toi ?

                    — Me racheter. Ou du moins… arrêter de m’enfoncer dans le trou que tu creuses sous mes pieds comme sous ceux des autres Outrepasseurs. Il est temps de se réveiller, Albane. Nous ne sommes plus rien. Noble est mort. Les fés aussi. La magie a disparu. Que nous reste-t-il, à part notre pauvre carcasse d’humain ordinaire et notre argent ? Je suis lassé de ce sang répandu, de ces machinations que tu établis pour protéger un secret qui n’a plus aucune raison d’être.

                    — Quand les Ferreux te pointeront du doigt… l’interrompit-elle.

                    — Eh bien, qu’ils m’accusent ! Je serai arrêté, je me rendrai au tribunal, je n’engagerai même pas de ténor du barreau pour assurer ma défense. Je suis coupable, de toute manière. Coupable sur toute la ligne.

                    Jamais auparavant il n’avait senti la vérité, nue et terrible, qui sous-tendait ces propos.

                    Coupable.

                    Réclusion à perpétuité, votre Honneur.

                    Une mort solitaire, misérable, au fond d’une cellule.

                    Il se demanda lequel, de ce sort ou de celui aux côtés d’une épouse avec qui il ne possédait plus rien en commun, à se morfondre de l’absence de son fils, était le moins enviable.

                    Lequel, surtout, aurait une infime chance de lui ramener S., songea-t-il avant de se traiter de vieux fou.

                    Son fils n’était plus son fils, il avait perdu le droit d’être père, S. le lui avait bien fait comprendre.

                    
                    Il était donc seul, s’étant désormais coupé de celle qui l’accompagnait, qui était demeurée près de lui tout ce temps.

                    Au moins avait-il la certitude d’avoir bien agi, cette fois-ci.

                    Il n’en tira cependant aucune satisfaction.

                    Un claquement le tira de ses pensées.

                    Albane venait de se taper le front de la paume de sa main d’une manière si violente que la marque du choc, d’un rouge vif, en demeurait imprimée sur sa peau. Le premier geste de Ferus fut de la réprimer, de l’empêcher de se faire du mal. Puis il songea que, là aussi, il avait perdu ce droit.

                    — Quand je pense que je contais encore à cette bâtarde la grandeur des Outrepasseurs… déclara-t-elle, secouant la tête. Et puis, je me retrouve face à toi, espèce de traître stupide, qui reste là, planté comme une bûche. Est-ce que tu penses que je vais faire preuve de la moindre clémence envers toi parce que je suis ta femme ?

                    En aucune manière, aurait-il pu lui répondre, mais il n’en eut pas l’opportunité.

                    — Noble t’aurait torturé lentement dans ses geôles, il aurait utilisé les menottes d’argent pour mieux instiller la souffrance dans tes veines avant de nous convier pour ta décapitation.

                    Un frisson courut le long du dos de Ferus. Albane avait raison sur toute la ligne – le vieux lion l’aurait exécuté sans aucun état d’âme, avec cette conviction, innée chez lui, de séparer ainsi le bon grain de l’ivraie.

                    Il songea soudain à ce jour où, avec les autres Maîtres et Maîtresses de Maison, il s’était tenu à l’extérieur de Lion House pour assister à ce qu’il imaginait être la victoire définitive de Noble sur Peter, ce pauvre petit avorton.

                    En lieu et place, le lion noir avait déboulé telle une furie, ravageant tout sur son passage, à commencer par Noble lui-même.

                    
                    À bien y penser, n’avait-ce pas été là le début de la fin ? À moins que ce moment n’ait été décidé des années auparavant, par des forces qui échappaient aux Outrepasseurs ?

                    Et dire que tout se terminait maintenant, du moins pour lui. Car il n’y avait aucune pitié à attendre de la part d’Albane.

                    Pour un peu, il se serait agenouillé devant elle, il aurait fermé les yeux en attendant qu’elle lui brise les vertèbres.

                    Et pourtant… quelque chose titillait sa conscience.

                    Quelque chose, un élément, une information qu’Albane avait laissé filtrer.

                    La manifestation, ce rassemblement qui s’était élancé à Londres et auquel elle semblait persuadée que S. participait, ainsi que les Ferreux. Il imagina les assassins grouiller dans le public, silhouettes anonymes qui ne se dévoileraient que lorsqu’il serait trop tard pour les arrêter…

                    S. représentait l’ennemi pour Albane, qui ignorait sa réelle identité.

                    Shakespeare lui-même aurait adoré le dilemme qui se présentait à lui en ce moment même.

                    Devait-il se taire, protéger celui qu’il ne pouvait s’empêcher de considérer comme son fils, envers et contre tout ?

                    Ou, au contraire, devait-il parler, dans l’espoir que, peut-être… ?

                    Albane, qui ne le lâchait pas des yeux, dut percevoir le conflit qui l’agitait, car elle aboya :

                    — Qu’est-ce qu’il y a encore ? Parle !

                    Il tergiversa encore pendant un instant, avant de se lancer :

                    — Je… Je sais qui est S.

                    Il n’aurait pas pu lâcher pire bombe. Albane vira du rouge au blanc, sa stupeur se lut dans son regard et elle sembla vaciller sur ses jambes, avant de définitivement se retenir à un guéridon.

                    — Quoi ?

                    
                    — Je sais qui est S., répéta-t-il. Albane, c’est…

                    Elle tendit une main vers lui, le réduisant au silence au moment où il allait lâcher le nom de « Stephen ».

                    — Comment ai-je pu être aussi aveugle… l’entendit-il marmonner. Des ennemis jusque sous mon toit, dans ma maison…

                    La nôtre, faillit la contrecarrer Ferus avant de se raviser. Le temps du « nous » avait bel et bien disparu.

                    — Peu importe qui est S., reprit-elle d’une voix plus audible. Il ou elle sera bientôt éliminé, tout comme…

                    — Il s’agit de notre fils ! s’écria-t-il.

                    Albane se tut, le dévisagea pendant de longues secondes.

                    — Stephen ? souffla-t-elle.

                    Il hocha la tête. L’espoir qu’elle comprendrait ce qui l’avait motivé à agir de cette manière, qu’elle rappellerait ses sbires auprès d’elle, qu’elle les laisserait enfin tranquilles, son fils et tous ceux qu’il désirait protéger, le traversa telle une lame de fond. Il était prêt à s’agenouiller, à la supplier s’il fallait.

                    — Stephen… Ça explique tellement de choses, déclara Albane.

                    Puis elle releva la tête en sa direction.

                    — C’est pour lui que tu as fait tout ça, n’est-ce pas ?

                    Incapable de rien dissimuler plus longtemps, il hocha la tête.

                    — Pauvre fou ! Qu’espérais-tu donc ? Qu’il te tombe dans les bras après autant d’années en t’appelant « Papa » ? Et que vous passiez enfin du temps ensemble ?

                    Piqué à vif, Ferus répliqua :

                    — Et pourquoi pas ? Je suis son…

                    — Non, le coupa Albane. Tu n’es plus son père. Tu ne l’es plus depuis que nous avons découvert qu’il n’était pas notre Héritier. Il n’était qu’un garçon ordinaire et nous, nous étions les Outrepasseurs. Aussi incompatibles que l’huile et l’eau. Tu as fait tout ça pour rien.

                    
                    L’horreur prit Ferus à la gorge.

                    — Ne me dis pas que…

                    Elle haussa un sourcil.

                    — Que quoi ? Si je ne t’épargne pas, toi, après trente années de bons et loyaux services, penses-tu vraiment que je vais, au nom d’un lien qui a disparu, sauvegarder celui qui fut un jour mon enfant ? Sérieusement ? Tu t’es fait des illusions si tu croyais m’avoir de cette manière.

                    Ferus réalisa avec un mélange de tristesse et de peur croissante qu’il ne pouvait plus raisonner avec elle. Il ne parviendrait pas à la faire fléchir. Il ne restait plus qu’une solution.

                    — Je ne te laisserai pas faire.

                    — Tu es la deuxième personne à me le déclarer aujourd’hui. Regarde ce qu’il est advenu de la première.

                    — Elle est toujours vivante, répliqua Ferus. Comme je le suis.

                    Il n’eut pas d’autre avertissement.

                    Ils se jetèrent l’un sur l’autre tels deux animaux en furie, des ours combattant pour le même territoire. Il lança un coup de pied dans le tibia, Albane le cueillit d’une droite à la mâchoire. Il valsa contre la porte d’entrée, le chêne de cette dernière vibrant sous son poids. La douleur éclata dans l’œil où son épouse enfonçait sans aucune pitié son pouce. De sa main restée libre, elle le prit à la gorge.

                    Et elle serra.

                    Si elle avait conservé le lien qui l’unissait à son ourse, il serait déjà mort, réalisa-t-il.

                    Pour autant, l’étau qui l’asphyxiait lentement, alors que sa vision se teintait déjà de rouge, n’en était pas moins mortel. Dans un sursaut d’énergie, il se dégagea, la mordit sauvagement au bras. Elle cria, desserrant pendant un espace de temps suffisant la prise qu’elle maintenait autour de son cou. Il la repoussa brutalement en arrière. Incapable de se retenir à quoi que ce soit, Albane s’étala de tout son long sur le parquet, entraînant dans sa chute un guéridon et les bibelots qu’il contenait.

                    Ferus haletait, essayait de reprendre son souffle. Ses doigts tremblants tentaient déjà de déverrouiller la porte d’entrée quand une idée le frappa.

                    Il avisa Albane, qui se relevait déjà, secouant les débris épars autour d’elle. Il attendit qu’elle soit à quatre pattes, dans une position idéale, pour lui envoyer un coup de pied dans les côtes qui la fit gémir de douleur. Mais ce qui le réjouit le plus fut la certitude d’avoir atteint son but.

                    — Alors, pas aussi inutile que tu le pensais ? Pas aussi inoffensif, non plus ?

                    Aussi faibles que soient ses piques, elles atteignirent l’objectif escompté – titiller suffisamment son épouse pour qu’elle se remette sur pied. Ce qu’elle fit – à croire qu’elle avait conservé des ressources surnaturelles. Il recula doucement d’abord, puis de plus en plus vite, gravissant l’escalier marche après marche, jusqu’à accéder au premier étage.

                    Albane ne disait rien, elle concentrait toute son énergie pour le poursuivre, l’attraper et le mettre enfin hors d’état de nuire.

                    Et ce duel silencieux, seulement brisé par leurs souffles bruyants, leurs pas lourds, le terrifiait complètement.

                    Enfin, quand Ferus atteint le palier, il se retourna.

                    — Souviens-toi de ce moment, lui lança-t-il, quand tu n’auras plus personne d’autre autour de toi que tes ennemis, que tu seras seule et acculée dans un coin. Souviens-toi de ce que je t’ai accordé.

                    Au lieu de répondre, elle se jeta sur lui avec un cri primal, la certitude d’enfin le tenir et de pouvoir le déchiqueter, le réduire à néant. Au dernier moment, Ferus bondit hors de sa trajectoire. Emportée par son élan, elle glissa sur le parquet, pénétra malgré elle dans la chambre d’amis.

                    Avec une vivacité qu’il ne soupçonnait plus chez lui depuis qu’il avait perdu le lien avec son Hôte, il referma la porte de la chambre sur elle et verrouilla celle-ci à double tour.

                    Dieu merci, ils avaient gardé la clef dans la serrure.

                    Puis, sans se retourner, sans prêter attention aux menaces déchirant ses oreilles et aux coups qui ébranlaient la paroi, il décampa à toute vitesse.

                    Londres l’attendait.
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                    Souterrains de Maupertuis

                    La terre ne cédait pas.

                    Elle ne cédait plus.

                    Comme si le rugissement qu’avait perçu Arnaut après ses vains efforts pour se libérer de la gangue mortelle, qui le retenait prisonnier, l’avait rendue malléable à ses ordres.

                    Le clouer sur place, lui, l’unique captif encore vivant dans cette place qui puait la mort.

                    La sienne, imminente, autant que celle de Féérie.

                    Ce n’était qu’une question de temps.

                    Il se demanda lequel des deux périls vaincrait ses dernières forces. Se dessécherait-il à petit feu, sans nourriture, sans eau pour désaltérer sa gorge déjà aride ? Ou mourrait-il sous la griffe du monstre avide de vengeance, ce Noble qui n’avait plus d’humain que le nom, ce vieux lion qu’il avait déjà combattu à deux reprises et qui prendrait sa revanche, à présent ?

                    Il ne savait plus.

                    Dès qu’il avait entendu le rugissement sourd se répercuter entre les parois de pierre, il avait accéléré la cadence, redoublé ses efforts, creusé de profonds sillons dans la boue durcie qui l’avait englouti jusqu’à la taille.

                    Autant vouloir briser un roc à mains nues.

                    Il était pris au piège, en un supplice ancestral, aussi efficace que douloureux.

                    Car, à la certitude de sa mort prochaine, s’ajoutait la torture de l’attente. Ce temps qui s’écoule, ce corps qui s’affaiblit, cette angoisse qui monte, qui paralyse, rend aussi impuissant qu’un insecte sur le point d’être gobé par un prédateur guettant dans l’ombre. Et puis ce silence tout autour de lui, un silence chargé d’une menace latente, qui se renforçait au fil des heures, des jours, des nuits.

                    Le lion n’avait plus rugi.

                    Il n’en avait plus besoin.

                    Noble viendrait l’achever, Arnaut en était sûr.

                    À croire que le Tombeau ne s’était ouvert que dans ce seul but, libérer celui qu’il avait englouti des semaines auparavant et le laisser fondre sur sa proie, qui s’était imprudemment attardée dans les parages.

                    Arnaut éclata d’un rire sec à cette idée.

                    S’il avait su…

                    Si tu avais su, lui glissa le Chasseur, tu ne serais pas resté ici. Si tu avais su, tu aurais rejoint la surface. Si tu avais su…

                    L’image de Peter se forma dans son esprit.

                    — Arrête ! hurla Arnaut. Arrête de me torturer ! Tu ne vois pas que cela ne sert plus à rien ? Que nous allons crever ici ?

                    
                    Son affirmation désespérée ne rencontra aucun écho. Aucun murmure le rassurant, lui déclarant que, non, ils ne mourraient pas dans ce coin perdu, ce trou à rats.

                    Rien d’autre que le silence.

                    Et ce danger qu’il sentait croître autour de lui.

                    À bout de forces, Arnaut ferma les yeux.

                    Vaincu.

                    Il sombra dès lors dans un monde fantasmagorique qui conservait juste assez de réalité pour lui faire croire qu’il demeurait éveillé.

                    Noble surgit, une fois, deux fois, dix fois.

                    Il le tua de toutes les manières possibles, l’étranglant de ses mains nues, le dépeçant de ses griffes, ouvrant sa gueule, le crâne d’Arnaut éclatant sous la pression des mâchoires tel un fruit bien mûr.

                    Et quand le vieux lion n’apparaissait pas, son œil unique enflammé de haine, un autre monstre prenait sa place. Un autre péril, prêt à fondre sur lui.

                    L’eau, qui déferlait en une vague monstrueuse, le submergeant, ne lui laissant aucune chance de s’en sortir.

                    Les Outrepasseurs au grand complet, en un ensemble qui aurait relevé du plus grand comique si Arnaut avait été en pleine possession de ses moyens.

                    Mais l’illusion qui le brisa, qui arracha des larmes à ses yeux secs, fut cette vision de Peter se tenant devant lui, s’agenouillant, s’approchant jusqu’à le toucher. Ce corps qu’il avait tenu contre le sien, qu’il avait serré dans ses bras, cette peau qui frôlait la sienne. Ce regard d’ambre qui lui redonnait de l’espoir.

                    Et cette bouche, qui s’ouvrait pour lui déclarer :

                    — Cette fois-ci, je ne t’aiderai pas. Cette fois-ci, je t’oublierai.

                    
                    Et le jeune homme de faire demi-tour, sans un seul regard en arrière.

                    Perdu dans sa fièvre, un râle rauque s’échappant de ses lèvres entrouvertes, Arnaut n’entendit pas le premier coup de pioche. Ni le deuxième.

                    Il ne perçut pas l’appel de son nom.

                     

                    — Il n’y a plus personne ici, on ferait mieux de faire demi-tour, grogna un des hommes dans le dos de Peter.

                    Ce dernier se retint de lever les yeux au ciel. Il serra plus fort l’arme dans son poing. Son initiation chez les Héritiers lui avait au moins permis de savoir comment s’en servir – un avantage certain quand on se retrouvait en présence de deux crapules comme celles qu’il avait dû embarquer avec lui jusqu’à l’accès des souterrains de Maupertuis.

                    En temps normal, il n’aurait pas été aussi prompt à juger son prochain, lui accordant le bénéfice du doute. Néanmoins, quand il avait débarqué dans la capitale française, se précipitant dès la sortie de la gare du Nord chez le premier contact d’Hermeline, ce dernier, après s’être montré récalcitrant, avait été très clair :

                    — D’accord, gamin, je vais te donner ce que tu me réclames. Ne serait-ce que pour éponger ma dette envers ta maman, qui n’apprécierait sans doute pas que j’abîme son unique rejeton.

                    Peter avait suffisamment compris ce flot de français, dit sur un ton ironique impossible à manquer, pour empêcher la confession qui lui venait automatiquement aux lèvres. Ce type ne devait pas savoir que sa mère était morte. S’il en avait été informé, jamais il n’aurait ouvert sa porte à Peter. Il avait hoché la tête, prêtant attention aux armes et munitions que le dealer lui avait exposées.

                    Le choix avait été vite fait.

                    
                    — J’aurais aussi besoin de main-d’œuvre. Et d’outils, avait-il insisté par la suite.

                    Son interlocuteur avait haussé un sourcil avant de lui demander :

                    — C’est pour quoi au juste ? Tu cherches à ouvrir un chantier ?

                    — Ça ne vous regarde pas, rétorqua Peter, ignorant la plaisanterie. Donnez-moi ce que je veux et vous n’entendrez plus parler de moi.

                    L’autre avait haussé les épaules.

                    — Comme tu le sens. J’ai justement deux gars qui essaient de se faire oublier, une sale histoire d’agression sur une petite vieille… Je vais leur parler.

                    Son regard avait brillé d’un amusement pervers, si similaire à celui de Noble quand il s’apprêtait à humilier un de ses subalternes que Peter en avait frissonné.

                    — Fais gaffe, petit. Ce ne sont pas des enfants de chœur.

                    Et s’il n’avait pas compris la comparaison sur le moment, le jeune homme l’avait vite saisie en entendant les quelques mots échangés entre les complices recrutés pour l’occasion, alors que la camionnette qu’ils avaient louée progressait vers Maupertuis.

                    — Elle fermera sa gueule, t’en es sûr ?

                    — Elle est dans le coaltar là… Au besoin, on la lui clouera pour elle.

                    Peter avait lutté contre l’écœurement qui le suffoquait à la vue de ces criminels et s’était répété, tel un mantra, le nom d’Arnaut.

                    À présent, alors qu’il constatait de ses yeux la dévastation qui avait pris possession des souterrains de Féérie, il se demandait avec angoisse s’il n’avait pas poursuivi une chimère.

                    Une illusion.

                    
                    Car qui aurait pu survivre dans cet enfer ?

                    Il leur fallut d’abord dégager, mètre par mètre, l’accès des souterrains. Un parcours qui ne ressemblait plus en rien au chemin suivi par Peter et les Outrepasseurs quand, sous l’impulsion de Noble, ils avaient pénétré dans le défunt royaume de Féérie. La coulée de boue s’était figée avec le temps, ne cédant qu’à regret sous les coups répétés des pioches et des pelles. Ils étaient seuls et Peter remercia ardemment l’inaction des autorités municipales, qui s’étaient contentées de limiter la zone des dégâts à l’aide d’un cordon de plastique. D’après ce qu’il avait pu comprendre, les intempéries des jours derniers avaient endommagé d’autres endroits des environs. Les services de la protection civile avaient bien d’autres chats à fouetter que cette clairière totalement déserte.

                    Peter et ses compagnons de galère, qui avaient refusé de décliner leur identité, s’étaient frayé un chemin jusqu’à l’entrée du boyau principal. Du moins ce qu’il en restait. Le cœur du jeune homme se serra en constatant l’ampleur du cataclysme. Comment pénétrer dans ce qui s’était soudain mué en traquenard mortel ? Comment même penser qu’Arnaut pouvait être vivant ? Jusqu’à ce qu’il revienne dans le dédale de Maupertuis, il n’aurait jamais pensé que la situation puisse être plus catastrophique que celle qu’il avait endurée, des semaines auparavant, quand il marchait aux côtés de Red Wing, portant Arnaut inconscient dans ses bras, avec comme seule ligne d’horizon l’espoir insensé de le réveiller. De mettre enfin un terme à la malédiction qui hantait leur sang.

                    Comme disaient les Français : « Il ne faut jamais dire jamais. »

                    Et, comble de l’impuissance, avec ses acolytes qui le lorgnaient déjà d’un regard torve, il ne pouvait pas témoigner du moindre signe de faiblesse.

                    
                    — Fuck, grogna-t-il entre ses dents.

                    Le plus grand des deux, un type sec aux gestes nerveux, choisit ce moment pour balancer sa clope déjà épuisée et l’interpeller :

                    — On cherche quoi, au juste ?

                    Son camarade renchérit :

                    — Ouais, déballe un peu ce que t’as en tête. Parce que moi et mon pote, on a accepté un taf ordinaire, pas le genre à se rompre les os dessus, tu vois ?

                    À défaut de saisir entièrement leurs propos, Peter comprenait en effet que ces deux-là le lâcheraient à la première difficulté venue. C’était déjà un petit miracle en soi qu’ils aient déblayé le passage sans rechigner. Il ignorait l’offre que le dealer d’Hermeline leur avait proposée et il s’en fichait. Tout ce qui comptait, c’était retrouver la trace d’Arnaut.

                    Arnaut, qu’il n’aurait jamais dû quitter des yeux.

                    Si je le retrouve, se promit-il, je ne le laisserai plus.

                    Et peu importe la question des papiers ou de l’identité à fournir.

                    Il pourrait se débrouiller, après tout. N’était-il pas parvenu, avec les seuls contacts d’Hermeline, à dégotter l’arme dans son poing, les munitions dans sa poche et ces deux sbires, dont il rêvait déjà de se débarrasser ?

                    Réfléchis, songea Peter. Réfléchis. Où Arnaut aurait-il pu trouver refuge ?

                    Où, sinon auprès de celui qu’il s’était juré d’anéantir ?

                    — Alors ? s’impatienta un de ses compagnons d’infortune.

                    Autant tenter le tout pour le tout.

                    — Par là, déclara-t-il, en choisissant la voie la moins endommagée.

                    Droit vers le Tombeau.

                     

                    
                    Peter perdit la notion du temps. Seule comptait la mécanique de ses bras levant la pioche, creusant la terre accumulée, le magma tantôt dur comme du roc, tantôt spongieux, agrippant ses bottes et ne les laissant s’échapper qu’au prix d’un grand effort, dégageant un accès. Des gestes de fourmi infatigable, de lutte dérisoire contre la force des éléments. Et pourtant, ils touchaient au but, ce qui n’était pas trop tôt d’ailleurs, vu la mine des criminels dont il était entouré.

                    L’un d’eux s’épongea le front, buvant une large rasade d’eau.

                    — Je sors d’ici, je file au bistrot le plus proche !

                    — Tu m’étonnes, soupira l’autre. Dis, l’Angliche, tu nous filerais pas quelques billets en plus pour ce taf, là ?

                    Peter l’ignora. Son cœur accéléra en pensant que, peut-être, de l’autre côté de cette paroi qu’il venait à peine de dégager…

                    À cette seule idée, il redoubla d’efforts, frappant de toutes ses forces à un rythme qu’il savait ne pas pouvoir soutenir très longtemps. Mais quelle importance s’il touchait au but ?

                    Il avait à peine creusé quelques mètres que ses compagnons revinrent à la charge :

                    — Tu vas me répondre, oui ?

                    Une main rude le saisit à l’épaule, manquant le faire tomber. La colère s’empara de Peter, une fureur qui le surprit lui-même par son intensité. D’un geste souple, il se retourna, planta ses deux mains sur le torse du Français et le repoussa brutalement. Ce dernier, surpris, s’effondra dans les remblais engendrés par leur cheminement.

                    Dans sa chute, il lâcha la lampe torche, celle-ci voltigea dans les airs.

                    — Hé ! protesta le second acolyte.

                    — Tu vas me le payer, grogna sa victime, qui cherchait en vain à se relever.

                    
                    Peter ne leur prêta cependant aucune attention. Car le faisceau lumineux avait décrit un arc de cercle, interceptant en un éclair l’éclat de prunelles félines.

                    Un regard qu’il connaissait bien. Qui hantait toujours ses cauchemars.

                    En un instant, il comprit ce qu’il devait s’être passé.

                    L’eau envahissant les salles souterraines, noyant le Tombeau. Forçant son accès. Délogeant son couvercle. Et donnant le champ libre à son prisonnier.

                    Comment avait-il survécu à l’inondation ?

                    Peu importait la réponse, au fond.

                    Noble – ou plutôt ce qu’il en restait – était vivant.

                    Il demeura paralysé sur place, dans l’attente d’une attaque qui ne vint pas.

                    Dans l’obscurité, alors que les deux malfrats récupéraient la lampe torche, il entendit juste un raclement aigu.

                    Des griffes sur la pierre.

                    Un bruit émis de manière volontaire, pour les seules oreilles de Peter.

                    Un coup s’abattit soudain sur sa pommette. Déséquilibré, désorienté, il chuta à terre. La boue l’accueillit dans son étreinte infâme, collante. Elle semblait dotée d’une conscience propre, cherchant à l’attirer dans ses tréfonds, pénétrant dans sa bouche, ses narines…

                    La sensation d’étouffement éveilla une peur panique chez Peter, qui se débattit.

                    — Étrangle-le, qu’on en finisse !

                    — T’as raison, de toute manière, ici, personne ne songera à le chercher…

                    Des mains rudes se posèrent sur sa gorge.

                    Un étau qui se resserra de seconde en seconde.

                    
                    Tenaillé par la terreur, autant face à ces brutes homicides qu’à la perspective de Noble rôdant dans les souterrains, il se débattit.

                    En vain.

                    Son agresseur était plus lourd, il avait l’avantage du terrain.

                    Déjà, Peter sentait sur sa langue le goût âcre de la terre humide.

                    Il allait périr ici, en fin de compte, à quelques pas du Tombeau et, peut-être, d’Arnaut…

                    Une idée qui lui redonna des forces, juste assez pour qu’il se souvienne du pistolet passé à sa ceinture. Une arme dont ses acolytes avaient certainement oublié la présence.

                    Un coup l’atteignit dans les côtes, expulsa brutalement le peu d’air qu’il lui restait.

                    — Vas-tu crever, sale petite enflure !

                    Le reste de l’échange entre les deux Français se perdit dans le brouillard qui recouvrit Peter. Un brouillard épais, qui l’insensibilisa, au point que ses doigts crispés en un dernier effort faillirent manquer leur cible.

                    Le jeune homme parvint à sortir l’arme de son fourreau, pointa dans la direction de son bourreau et tira.

                    L’étau qui s’était noué autour de sa gorge se desserra soudainement, alors qu’un corps chuta contre le sien, inerte. Peter s’empressa de se dégager. Un cri – « Michel ! » – lui parvint. Dans la pénombre, des points blancs encombraient son faible champ de vision. Bouche grande ouverte, le souffle haletant, il mobilisa ses dernières forces et vida son chargeur en direction de l’homme.
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                    Les détonations claquèrent, assourdissantes.

                    Peter continua à appuyer sur la détente, même quand tout ce qui parvint à ses oreilles fut un simple « clic ».

                    Puis ses forces le lâchèrent et il laissa retomber son bras.

                    Ce fut le froid qui le réveilla.

                    Un froid humide, glacial, qui se déposa sur tout son corps tel un linceul.

                    Dans l’obscurité, Peter palpa son poignet et soupira de soulagement quand ses doigts rencontrèrent l’acier poli du cadran de sa montre. Il la tourna vers lui, les chiffres s’illuminant dans la pénombre.

                    « 17:03 ».

                    Il était demeuré inconscient pendant plus d’une heure.

                    Il se releva péniblement, tout son être perclus de douleur. Il posa une main sur ses côtes endolories, à l’endroit où un de ses agresseurs lui avait délivré un coup de pied. Par chance, rien ne semblait cassé.

                    Il tendit l’oreille – un des malfrats avait-il survécu à l’assaut ?

                    Seul un silence épais, absolu, lui répondit. Son propre souffle, légèrement sifflant, semblait résonner avec toute l’intensité d’un flot de vapeur s’échappant d’un train ancien modèle.

                    Une étincelle attira soudain son regard. En s’approchant, il constata qu’il s’agissait de la lumière émise par une des lampes torches qu’il avait emportées dans son équipée. Il essuya les traces de terre bloquant le faisceau lumineux de son mieux avant de le braquer autour de lui. Ce qui l’attendait était un spectacle de désolation. Les deux cadavres de ses anciens complices gisaient de tout leur long dans la caverne dévastée par l’inondation. Le contrecoup, quand il réalisa ce qu’il venait de faire – tuer des hommes, même dans un geste d’autodéfense – le dévasta telle une lame de fond.

                    En dépit de tous ses efforts pour refuser de se salir les mains, il s’était quand même glissé dans la peau d’un tueur. Exactement ce que les Outrepasseurs avaient voulu lui imposer !

                    Oh, si Noble avait pu le voir en ce moment…

                    Noble.

                    Avait-il rêvé le feu éclair des pupilles félines avant que la bagarre entre lui et ses anciens acolytes ne débute ? Ou encore ce raclement de griffes contre la pierre ? 

                    Peter progressa péniblement vers le dernier obstacle se tenant entre lui et le Tombeau. Quand il atteignit enfin ce dernier, il braqua le faisceau lumineux dans sa direction.

                    Vide.

                    Le couvercle repoussé sur le côté.

                    Le cœur battant à tout rompre, ses remords envolés, remplacés par une angoisse difficilement contrôlable, Peter s’approcha du sarcophage. Il s’attendait à ce que ce dernier prenne la parole, le nargue comme il l’avait si bien fait quand il s’était aventuré précédemment dans les souterrains de Maupertuis.

                    Aucun mot ne s’échappa cependant de l’imposante masse de pierre, dont les runes délicatement tracées étaient encore recouvertes de boue et autres débris.

                    Un mutisme qui perturba encore davantage le jeune homme.

                    Il fit lentement le tour du Tombeau, cherchant le moindre indice.

                    Il était prêt à renoncer quand la lampe accrocha, de son œil unique, des traces parallèles qui s’étalaient sur le pourtour du Tombeau avant de se répandre à terre. Le jeune homme sentit son cœur bondir dans sa poitrine.

                    Quelque chose – ou plutôt quelqu’un – était bel et bien sorti du ventre du sarcophage.

                    Il s’approcha encore du bord, des tremblements irrépressibles agitant tout son être. Son instinct se rebellait, lui commandait de fuir.

                    Il serra les dents, frotta de sa manche le pourtour du Tombeau.

                    Et distingua clairement des sillons blanchâtres sur la pierre couleur obsidienne.

                    Des marques de griffes.

                    Il passa un doigt sur l’une d’entre elles.

                    Au vu de sa profondeur, Noble – ou plutôt son alter ego félin – devait s’être accroché avec toute la force du désespoir.

                    Et s’il était capable d’être sorti du Tombeau, en dépit de l’avalanche d’eau boueuse qui lui était tombée dessus…

                    Peter déglutit avec difficulté.

                    Il semblait bien que Noble l’invitait à un dernier jeu de piste.

                     

                    Pénétrer dans le labyrinthe des souterrains, constater le désastre qui l’avait ravagé de part en part n’était déjà pas facile. Mais le parcourir en ayant la certitude que, quelque part, tapi dans cette nuit poisseuse, un psychopathe vous guettait, s’avérait encore plus difficile. Le jeune homme réprima à grand-peine l’envie pressante de prendre ses jambes à son cou, de fuir ce lieu de désolation où la menace rôdait encore.

                    Seule la perspective de la culpabilité qui ne manquerait pas de l’assaillir s’il tournait les talons maintenant le maintint debout.

                    Elle et la pensée d’Arnaut.

                    Arnaut, peut-être blessé, coincé dans un des nombreux pièges qui parsemaient l’ancien royaume de Féérie, mais vivant.

                    Et si Noble lui tombait dessus ?

                    Arriver si près du but et voir le Balafré lui ravir son ami…

                    Peter serra plus fort la lampe entre ses mains. Il ne se faisait aucune illusion, Noble en était parfaitement capable. Et s’il était sous sa forme féline, son odorat s’avérerait suffisant pour repérer la trace d’Arnaut.

                    Cette pensée lui donna la force de revenir vers les cadavres de ses anciens complices, de les fouiller jusqu’à ce qu’il mette la main sur leurs armes.

                    Il n’emporta rien de plus. Dans l’ultime duel qui se profilait à l’horizon, il se devait de voyager léger.

                    Ce qui était certain, c’est que Noble ne s’était embarrassé d’aucune ruse, d’aucune précaution en se frayant un chemin hors du Tombeau. Les traces s’étalaient sur toute la largeur du boyau. Elles étaient fraîches. Peter accéléra la cadence, mille questions se pressant dans son esprit – pourquoi Noble n’avait-il pas profité de sa période d’inconscience pour se débarrasser de lui ? Pourquoi lui avoir laissé la vie sauve ? À moins qu’il n’ait un autre objectif ?

                    Il s’attendait presque à entendre la voix qui le persécutait encore jusque dans ses cauchemars, celle qui, même quand il s’imaginait qu’elle était bel et bien morte, le rabaissait plus bas que terre.

                    
                    Rien.

                    Noble semblait se diriger vers le couloir principal, celui qui donnait directement accès à la surface. Espérait-il vraiment retrouver le monde des hommes ?

                    À cette pensée, les doigts de Peter se crispèrent un peu plus sur la crosse de son arme.

                    Que Noble émerge de nouveau à la surface et le cycle de violence qui se déchaînait en ce moment contre les Ferreux n’aurait pas de fin.

                    Même privé de sa magie et de l’empire que lui et ses ancêtres avaient bâti, il n’aurait de cesse d’exterminer les survivants des essaims.

                    Niveau cruauté, Albane ne lui arrivait sans doute pas à la cheville.

                    Soudain, un rugissement sourd frappa son ouïe.

                    Peter se figea sur place.

                    Où trouva-t-il le courage de lever la lampe pour éclairer les alentours, il l’ignora.

                    Mais ce qu’il vit, dans le faisceau lumineux, lui arracha un cri d’horreur.

                    À une trentaine de pas, l’Homme-Bête le fixait.

                    Plus massif, plus monstrueux encore que Maxence ne l’avait été, quand Peter l’avait aperçu pour la première fois, au bord de la piscine de Lion House.

                    De quelle manière cette métamorphose s’était-elle opérée ? Le Tombeau avait-il déjà commencé son œuvre diabolique quand Noble s’était retrouvé emprisonné dans ses entrailles ? Ou était-ce là le seul moyen qu’il avait trouvé pour se donner la force nécessaire de s’extirper de sa geôle, quand l’inondation avait forcé l’ouverture du sarcophage ?

                    Quoi qu’il en soit, le résultat était hideux.

                    
                    Poils et peau nue s’entremêlaient en un odieux patchwork, les traits de la bête déformant le crâne de l’ancien Balafré.

                    Peter comprit soudain pourquoi Noble – ou plutôt l’être qu’il était à présent – ne s’était pas donné la peine de dissimuler ses traces.

                    Il en était tout bonnement incapable, réalisa-t-il en découvrant, dans le prolongement du torse puissant, les deux membres arrière reposant sur le sol en un angle improbable.

                    Brisés, ils handicapaient l’Homme-Bête dans sa progression. Il avait dû démontrer une force extraordinaire pour s’échapper du Tombeau…

                    Noble fixa l’autre bout du couloir enténébré.

                    Un gémissement sortit de sa gueule.

                    La sortie, devina Peter, l’accès à la surface.

                    Il avait vu juste en supposant que c’était là la destination de Noble.

                    Noble, réduit à cette figure grotesque, aussi pathétique que dangereuse, essayant encore, en dépit de tout, de regagner les siens.

                    — Je ne te laisserai pas faire.

                    Il s’aperçut qu’il avait parlé à voix haute quand, en réponse, son adversaire gronda, sa crinière se hérissant autour de sa face dénaturée.

                    Puis la bête s’interrompit, inclina la tête sur le côté.

                    Dans son regard, Peter vit briller une lueur de satisfaction.

                    Il n’eut pas le temps de s’interroger davantage.

                    Avec une rapidité qui le laissa pantois, Noble changea soudain de direction et s’engagea dans un couloir secondaire. Pris au dépourvu, Peter tira dans sa direction sans qu’il puisse juger si la balle avait atteint sa cible.

                    Noble avait déjà disparu de sa vue.

                    
                    Peter courut vers le couloir.

                    Qui lui sembla soudain familier.

                    Avec une appréhension grandissante, il se rendit compte qu’il s’agissait du chemin qu’avait emprunté le fantôme de la Trois Fois Née, Trois Fois Morte quand il recherchait, avec Red Wing, le pépin de pomme.

                    Il acquit soudain la certitude qu’Arnaut se trouvait près du pommier – et qu’il était la nouvelle cible de l’Homme-Bête.

                    Si la coulée d’eau et de terre n’avait pas profondément changé le relief du passage où il pénétrait à présent, Peter n’aurait eu qu’à viser Noble et l’aurait atteint avec la plus grande facilité. Belle ironie de penser que celui qui l’avait forcé à prendre des cours de tir aurait été une de ses victimes.

                    Malheureusement, la tâche se révélait bien plus ardue. Noble progressait à quatre pattes et, en dépit de son handicap – peut-être même grâce à ce dernier –, se faufilait à travers les roches, les éboulis, la boue accumulée en de formidables congères. Il n’en allait pas de même pour Peter.

                    Son souffle se fit haletant, ses muscles ne tardèrent pas à protester sous l’effort. Ses pieds, ses mains dérapaient quand il devait négocier des obstacles. À plusieurs reprises, il entraperçut la silhouette de Noble, mais sans jamais pouvoir le viser.

                    Peter perdit le compte du temps. Peut-être cheminaient-ils depuis dix minutes ou depuis des heures. Mais quand, en pleine escalade d’un remblai abrupt, sa main frôla une feuille d’un noir jais, il sut qu’il touchait au but.

                    Si Arnaut avait effectivement trouvé refuge auprès du pommier, comme la course-poursuite de Noble semblait l’indiquer, alors il devait se trouver à quelques mètres.

                    Mort ou vif.

                    Peter mobilisa ses dernières forces pour parvenir en haut de la colline qui se dressait devant lui.

                    Il agit d’instinct.

                    D’une main, braqua sa lampe devant lui.

                    De l’autre, il agrippa l’arme dérobée à une de ses victimes.

                    Il n’eut que le temps de voir Noble filer, ventre à terre, tel un immonde serpent, vers une silhouette immobile coincée contre la paroi de pierre.

                    Un hurlement primal jaillit de sa bouche.

                    Tu ne le toucheras pas, il est à moi !

                    La première balle atteignit l’une des pattes avant de Noble. La bête rugit, mais ne cessa pas d’avancer vers sa cible.

                    Vingt pas.

                    Dix pas.

                    Peter prit le temps de viser. Par miracle, sa main demeura sûre quand il appuya de nouveau sur la détente.

                    Un tir qui faucha Noble à l’arrière du crâne.

                    Le vieux lion s’écrasa face contre terre, un flot vermeil s’écoulant de sa blessure.

                    Le jeune homme ne s’y laissa pourtant pas prendre : il dévala la pente, au risque de se rompre le cou, se précipita sur le cadavre et vida son chargeur sur ce dernier.

                    Plus jamais, songea-t-il, plus jamais !

                    Puis, quand toutes les balles furent épuisées, il jeta l’arme au loin et se tourna vers Arnaut.

                    Il dévisagea la face pâle, la bouche légèrement entrouverte de son ami. À cette vue, une puissante émotion lui serra le cœur, le prit à la gorge.

                    Il s’effondra à genoux devant Arnaut inconscient. Ses doigts frôlèrent la joue du jeune homme, réprimèrent un frisson quand ils touchèrent la peau froide.

                    — Non, non, non !

                    
                    Il s’approcha tel un pèlerin suppliant une divinité, pria pour qu’un miracle s’opère.

                    Il se souvint d’un vieux réflexe de secouriste, apposa son index sur la carotide du jeune homme.

                    Rien.

                    Peter refusa de se décourager, appuya plus fort.

                    Et, après de longues secondes, qui lui semblèrent une éternité, il sentit une pulsation sous son doigt.

                    Arnaut était vivant.
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                    Australie-Méridionale

                    Ils avaient roulé à vitesse réduite toute la journée durant. Le conducteur – « Appelez-moi Mitch, ce sera plus simple ! » – avait emprunté des voies de traverse, ne rejoignant l’itinéraire principal, celui du Ghan, qu’en fin d’après-midi, à l’approche de Port Augusta. Kalinda poussa un long soupir. L’atmosphère dans le train s’était rapidement teintée d’angoisse et de stress quand Owen avait fait savoir, par le biais d’Elween, qu’ils risquaient de rencontrer des forces de l’ordre sur leur chemin.

                    — Il faudra s’attendre à de la résistance. Observez, veillez au grain et restez calmes quoi qu’il arrive, compris ?

                    Plus facile à dire qu’à faire, cependant. Les Ferreux avaient, pour la plupart, passé la journée le nez collé aux vitres du train. Dans d’autres circonstances, Kalinda aurait volontiers attribué cette attitude aux eaux saphir de l’océan tout proche. Néanmoins, les mines fermées, les pleurs des enfants ressentant le stress des parents, la crispation des rares privilégiés à posséder des armes, le poing refermé sur la crosse du pistolet, disaient assez que le décor, aussi paradisiaque soit-il, ne suffisait pas à alléger l’atmosphère.

                    Elle aussi ressentait cette tension à couper au couteau. À celle-ci s’ajoutait une pression supplémentaire – avait-elle bien fait de les convaincre de contacter le réseau Ferenusia ? Bien entendu, elle croyait chaque parole énoncée au matin – elle ne voyait pas comment s’en sortir sans un coup de pouce de la part de ces hommes et femmes qui disaient vouloir les aider.

                    Tu le verras bien assez tôt, ma fille, songea-t-elle.

                    Dans ce genre de moments, elle regrettait la vieille Maggie, brutalement arrachée à l’essaim de Dharamsala quelques mois avant que Kalinda ne subisse le même sort. La Ferreuse lui avait tenu lieu de mère – ou tout au moins, parmi les connaissances de Kalinda, elle était celle qui s’en approchait le plus.

                    Elle avait toujours jalousé secrètement les familles ferreuses, surtout celles qui pouvaient se targuer d’être demeurées ensemble dans le même essaim. Un fait assez rare : les Outrepasseurs ne s’embarrassaient pas de considérations familiales quand ils répartissaient leur main-d’œuvre. Bien souvent, d’ailleurs, la séparation était utilisée comme punition pour les séditions éventuelles des Ferreux. Non pas que cela en ait empêché certains et certaines de se rebeller finalement.

                    En chemin pour la cabine de pilotage, où les trois otages étaient surveillés à chaque instant, Kalinda croisa Echiator. À sa vue, elle se souvenait toujours de sa voix quand il avait évoqué son épouse déportée à Larapinta. Elle imagina sans peine la culpabilité que ce dur à cuire, qui comptait plusieurs révoltes à son actif, devait éprouver. Voir l’un de ses proches puni à sa place pour un « méfait » que l’on a soi-même commis… Existe-t-il pire châtiment ?

                    Tout compte fait, songea-t-elle, elle ne s’en sortait pas si mal en étant sans attaches. Si elle était prise maintenant, elle seule paierait le prix de ses actions.

                    Ce qui n’empêchait nullement une partie d’elle-même de désirer un peu de compagnie, d’écoute et d’amitié.

                    Au téléphone, Draze leur avait conseillé de s’arrêter à Port Augusta, petite station balnéaire le long du grand océan, pour relâcher les otages et, en même temps, faire monter à bord celui qui devait les conduire jusqu’à Alice Springs.

                    — Il s’appelle Harper, il a de l’expérience dans ce domaine, faites-lui confiance !

                    Elween avait levé les yeux au ciel à l’écoute de cette phrase. La cohabitation promettait d’être rude. 

                    Quand ils arrivèrent aux abords de la petite gare, tout semblait endormi. Elween fouillait du regard les environs alors que Mitch, le conducteur, essayait de détendre un tant soit peu l’atmosphère :

                    — D’ordinaire, le Ghan ne s’y arrête pas, vous savez. Et à cette heure il n’y aura…

                    Il fut brutalement interrompu par la lumière crue d’un projecteur qui se braqua soudain sur eux. Kalinda, l’une des rares demeurées dans l’ombre, vit soudain des silhouettes sortir de la gare, courir sur le quai, se disperser sur toute la longueur de celui-ci.

                    Un piège, ils étaient tombés dans un piège !

                    Elween ordonna à Mitch de reprendre la route, mais sa voix fut aussitôt noyée par :

                    — Ici, police de l’État d’Australie-Méridionale. Vous êtes en état d’arrestation. Relâchez les otages.

                    L’un des mécaniciens murmura une prière, se signant machinalement à plusieurs reprises. Owen et Elween échangèrent un regard angoissé. Kalinda devina leur dilemme, leur préoccupation de garder tout ce petit monde sain et sauf ou leur désir d’atteindre Larapinta.

                    Owen hocha la tête face à sa jumelle, qui prit une brusque inspiration avant de se tourner vers les autres occupants de la cabine :

                    — Que tout le monde se barricade dans les wagons. N’en sortez sous aucun prétexte, OK ? Kali, avec moi. Nous allons donner ce qu’ils veulent à ces messieurs de la police !

                    Guère rassurée par le ton rageur d’Elween, la Ferreuse obtempéra cependant. Elle fit passer devant elle Mitch, qui, cette fois-ci, n’en menait pas large. Il se tourna vers elle, le regard suppliant :

                    — Vous ne me ferez pas de mal, hein ? J’ai trois enfants et…

                    — On a déjà entendu cette complainte, le coupa Elween. Jusqu’ici, nous n’avons pas touché un cheveu de ta tête. Contente-toi d’obéir et ce sera bon.

                    Kalinda entendit ce qu’elle ne dit pas : pour elles deux, la situation était loin d’être aussi simple.

                    Pendant leur progression dans le couloir à présent désert, Elween lui souffla :

                    — Demeure derrière moi. S’il doit m’arriver quelque chose, tu seras plus proche de l’entrée du wagon, d’accord ?

                    Kalinda acquiesça. Elween dut prendre son silence pour de la peur car elle se retourna pour lui décocher un bref sourire.

                    — Haut les cœurs. Tu as survécu au guet-apens d’Adélaïde, tu ne vas baisser les bras maintenant, non ?

                    — Bien sûr que non.

                    
                    — Bien. Parce que, pour ma part, je serais mortifiée d’avoir à m’arrêter dans ce bled alors que les autres atteindront leurs cibles, compris !

                    Le trait d’humour, qui ressemblait tant à Elween, fit sourire Kalinda. Du moins jusqu’à ce que le mécanisme d’ouverture des portes s’enclenche.

                    Il régnait une chaleur étouffante, saturée d’humidité à l’extérieur, à peine allégée par la brise marine. Un contraste des plus désagréables avec l’atmosphère rafraîchissante qu’ils venaient de quitter. Kalinda le remarqua à peine, cependant. Toute son attention était concentrée sur les hommes en costume noir, fusil au poing, qui leur faisaient face. À peine une vingtaine de mètres les séparaient du train. Une démonstration de force qui lui fit froid dans le dos et qui, en même temps, suscita sa colère. Quel grand crime avaient-ils bien pu commettre pour qu’on les traite de cette manière ? Détourner un train ? Priver quelques touristes de leurs vacances, dans le luxe capitonné du Ghan ? Défendre les leurs quand on leur tirait dessus ? En quoi était-ce une offense aussi capitale aux yeux de ces humains, jusque-là aveugles, sourds et muets devant des crimes bien plus graves qui se passaient juste sous leur nez ? Kalinda contempla les fusils d’assaut, les casques munis de visière, les matraques aux ceintures. Tout ce matériel contre… contre quoi exactement ? Contre leur petit groupe, sans autre protection que des bâtons ramassés à la va-vite quand ils se trouvaient encore à Adélaïde, contre cinq pistolets dont ils devaient économiser les munitions.

                    Quelle belle menace !

                    Le bruit du haut-parleur la fit sursauter, avant qu’elle ne comprenne qu’on les interpellait directement, elle et Elween, par ce biais.

                    
                    — Levez les mains en l’air !

                    Les deux Ferreuses échangèrent un regard avant qu’Elween hoche la tête.

                    Un simple geste, qui suscita pourtant chez Kalinda une honte intense.

                    Elle obéit pourtant, pinça ses lèvres l’une contre l’autre pour empêcher son menton de trembler.

                    Plutôt mourir que de leur accorder cette victoire, aussi minime soit-elle.

                    Elle jeta un regard venimeux vers les flics les plus proches d’elle.

                    Elle avait envie de crier qu’ils se trompaient de coupables, que les vrais meurtriers, les tortionnaires, se cachaient ailleurs.

                    Que, s’ils lui donnaient une chance de s’expliquer, elle leur raconterait tout.

                    Dire qu’au moindre geste elle se retrouverait la tête explosée sur le béton.

                    Elween avait raison – hors de question de voir leur quête, leur train stopper son voyage ici, dans cette misérable petite bourgade. Ce serait trop bête, trop stupide…

                    — Kali ! chuchota Elween aussi discrètement que possible. Qu’est-ce que tu fous ?

                    Elle ne comprit pas ce que l’autre voulait dire. Que pouvait-elle bien faire, à part demeurer aussi inoffensive que possible ?

                    Elle regarda les trois otages s’éloigner au pas de course vers leurs libérateurs, un goût amer en bouche. Si l’un d’eux s’avisait de raconter qu’il avait été maltraité… Un flot de colère gonfla sa poitrine, une sueur qui n’était causée en rien par la chaleur recouvrit son corps tout entier.

                    Son cœur battait la chamade, elle ne parvenait plus à réfréner les spasmes agitant ses mains.

                    
                    Elle n’eut pas besoin de regarder le bout de ses doigts pour savoir qu’en ce moment des étincelles y crépitaient. Comme lorsque la magie était encore présente.

                    — Kali ! souffla encore Elween, le regard paniqué cette fois-ci.

                    — Allongez-vous contre le sol ! aboya-t-on dans le haut-parleur. Face contre terre ! Gardez les mains bien en évidence !

                    Face contre terre ?

                    Tout son être se révolta. Une vague gonfla en elle, fruit de la rancœur, de la colère, de tous ces moments où elle avait dû se taire, subir, accepter.

                    Elle essaya de se contenir, mais ne put supporter ce qui gonflait sa poitrine et qui expira en un long cri jaillissant de ses lèvres.

                    Un coup de poing lancé à la face du monde.

                    Perdue dans la tempête qui l’avait engloutie tout entière, elle ne prêta même pas attention au raclement grinçant qui s’éleva soudain. À quelques mètres de là, une barrière mobile interdisait l’accès à des chantiers. Ancrée dans deux plots de béton de part et d’autre, elle venait cependant de bouger, comme en témoignaient les regards éberlués des policiers postés près de celle-ci. L’un d’entre eux releva sa visière et Kalinda put y voir de la peur.

                    Un plaisir aussi puissant que le sentiment d’injustice qui ébranlait son âme s’engouffra dans son cœur. 

                    Kalinda tendit les mains vers le ciel, en une posture de suppliante, d’incomprise, de celle qui demande « Pourquoi ? » sans jamais obtenir de réponse. Et son corps appelait, en un aimant inconscient, chaque molécule de fer, chaque particule d’acier, à lui répondre.

                    La barrière se déplaça violemment, poussée par une force invisible, renversant tout ce qui était sur son passage. Elween elle-même l’évita de justesse.

                    
                    Les flics ne furent pas aussi chanceux : plusieurs furent projetés en l’air, d’autres se retrouvèrent plaqués au sol.

                    De loin, leurs collègues ne durent pas comprendre ce qu’il se passait. Ils réagirent d’instint – en faisant feu.

                    Kalinda se sentit tirée en arrière, vers le havre que représentait le wagon.

                    Son cri s’étouffa dans sa gorge.

                    La barrière retomba, inerte, sur le quai.

                    — Vite, grouille-toi ! lui cria Elween.

                    Aucune des deux ne vit l’homme avant qu’il ne soit sur elles.

                    Sans un mot, il empoigna les chevilles de Kalinda. Celle-ci voulut se dégager d’un bon coup de pied, mais le manque d’espace la gêna.

                    — Lâchez-la ! gronda Elween, qui soutenait déjà Kalinda par ses épaules.

                    Loin d’obéir, l’homme lui décocha un sourire, illuminant sa face sombre qu’auréolait une chevelure drue et longue, aux couleurs poivre et sel.

                    — Je m’appelle Harper. Je pense que vous avez entendu parler de moi, non ?

                    Kalinda demeura stupéfaite. Elle avait fini par penser qu’Elween avait raison, que le réseau Ferenusia était un leurre et…

                    Des exclamations retentirent à l’autre bout du quai où plusieurs pick-up, forçant le barrage policier, venaient de débouler. Un trio sortit en trombe du premier véhicule, ripostant face aux flics.

                    — Ils vont se faire tuer !

                    Une balle s’aplatit sur la carlingue du train.

                    — Nous aussi si nous ne rentrons pas à l’intérieur, gronda Elween.

                    Quand ils furent en sécurité, les Ferreuses se hâtèrent de refermer les portes du train avant de se précipiter dans la cabine de pilotage, Harper sur leurs talons. Ils se heurtèrent cependant à une porte close. Elween abattit son poing dessus.

                    — Owen ! Owen !

                    Silence.

                    Et puis ils sentirent le train s’ébranler sous leurs pieds.

                    Kalinda et Elween se consultèrent du regard.

                    Quelqu’un avait relancé le moteur.

                    Owen était donc toujours vivant.

                    Dehors, les tirs ne cessaient pas, pas plus que le tumulte sur le quai.

                    Un chaos qui ne concernait plus Kalinda.

                    Épuisée soudain, elle s’effondra à terre, sa tête frappant la cloison, et perdit connaissance.
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                    Londres

                    La manifestation s’était enfin élancée en direction de la Tamise où, selon le plan établi, elle devait longer brièvement le fleuve gris boueux en cette période, avant de remonter vers Downing Street. Les banderoles flottaient au-dessus de la tête des participants, les slogans se répercutaient le long de l’impressionnant cortège.

                    — Des visas pour les réfugiés !

                    — Stop aux centres de détention !

                    Des cris, des revendications pour une politique plus juste, plus équitable. Une union fraternelle entre des gens de tous horizons, toutes nationalités, tous âges.

                    On n’aurait pas pu rêver meilleur cadre pour le plan mis au point par S.

                    
                    Iel serra plus fort la main de Chima dans la sienne, glissa un regard vers les Ferreux. Ils s’étaient fort prudemment répartis en divers petits groupes, évitant d’attirer l’attention sur eux. Naturellement, la police surveillait d’un œil d’aigle la manifestation, redoutant d’éventuels débordements. Cependant, pour l’instant, elle ne s’intéressait pas vraiment à ces individus camouflés dans leurs sweat-shirts et pantalons de jogging, qui ne criaient pas, ne brandissaient aucune pancarte.

                    L’approche imminente de Trafalgar Square, où les manifestants observeraient un arrêt avant de repartir, fit battre son cœur plus fort. Le quadrilatère devant la National Gallery attirait toujours son lot de badauds et de touristes, devenant par conséquent un passage obligé.

                    S. avait rêvé de ce moment tant de fois.

                    Pour les Ferreux.

                    Pour Ferenusia, découvert en même temps qu’Antoinette, quand iel avait débarqué à Paris un an auparavant.

                    Pour iel-mêmes, aussi.

                    Le contact qui avait diffusé sa vidéo auprès des grandes chaînes d’information lui avait encore répété, quelques heures auparavant, l’intérêt de celles-ci pour obtenir une interview de sa part – et cette fois-ci, à visage découvert. S. hésitait encore. Iel ne voulait pas voler la vedette à ceux qui en avaient le plus besoin. Ceux qui devaient faire entendre leur voix, réfugiés humains comme Ferreux.

                    En même temps, son ambition délicieusement chatouillée, iel se disait que peut-être iel pourrait davantage appuyer les propos des Ferreux de cette manière…

                    Il faudrait voir.

                    D’abord, ce que l’opération qui se déroulerait dans très peu de temps à présent sur Trafalgar Square allait donner.

                    
                    Et ensuite, comment exploiter ses conséquences à l’avantage des Ferreux.

                    Iel sortit son portable de sa poche, examina l’écran. Aucun signe de vie de la part de son géniteur. Qu’avait-il donc décidé ? Ferait-il la sourde oreille face à son ultimatum ? Essayait-il de gagner du temps ? Ou, avec l’aide de ses petits camarades, préparait-il déjà la riposte des Outrepasseurs ?

                    Une idée qui plomba un instant l’esprit de S. Iel avait, comme tous les autres membres de Ferenusia, accepté depuis longtemps les risques qu’une telle opération impliquait. Tous savaient qu’ils se dressaient contre un ennemi bien plus puissant, aux ressources financières et logistiques plus vastes, qui obtiendrait plus aisément qu’eux l’oreille des médias. C’est là le quotidien du manifestant, qui s’oppose à l’autorité, quel que soit le motif pour ce faire – une voix discordante, qui continue pourtant à parler jusqu’à ce qu’elle soit entendue ; jusqu’à ce que d’autres la rejoignent.

                    En ce qui concernait Ferenusia, cette initiative s’accompagnait d’un danger supplémentaire, et pas des moindres : chacun savait que les Outrepasseurs aimaient agir dans l’ombre, ce qui les avait fort bien servis depuis des siècles.

                    Menacer de les exposer au grand jour se révélait aussi suicidaire que d’exploser un nid de guêpes au moyen d’un bâton.

                    Une métaphore qui avait fait rire le petit groupe quand S. leur avait exposé son plan. Un rire nerveux, comme pour conjurer le sort. La vérité, c’est qu’iel était encore en deçà de la vérité. Si les Outrepasseurs – ses parents parmi eux – décidaient de riposter, nul doute que l’attaque serait aussi brutale qu’efficace. S. n’avait aucun doute à ce sujet – iel avait compilé bien trop de témoignages, entendu trop de récits à leur sujet pour n’en être pas certains. Une connaissance qu’iel s’était efforcés de diffuser parmi les membres de Ferenusia, quand ils acceptaient de lui prêter main-forte.

                    Mais cela ne restait que des mots. Une réalité théorique qu’ils n’avaient pas encore saisie.

                    Du moins jusqu’à ce que l’agression brutale d’Antoinette Legrand leur parvienne.

                    Le cœur de S. se serra quand iel pensa à la vieille dame, gisant toujours dans un lit d’hôpital. Certes, aux dernières nouvelles, elle se rétablissait petit à petit, avec une énergie surprenante pour son âge. On veillait sur elle 24 heures sur 24, grâce à un relais de volontaires et de membres de sa famille. Une surveillance qui apaisait un peu les craintes de S. quant à une éventuelle récidive. La police, quant à elle, n’avait toujours pas appréhendé les coupables.

                    S. scruta la foule, qui se pressait de plus en plus contre les barrières Nadar.

                    Les Outrepasseurs se cachaient-ils parmi eux ?

                    Mètre par mètre, le cortège quitta Regent Street et, après un dernier carrefour, la colonne solitaire où trônait la statue de Nelson apparut au-delà des toits.

                    Le moment approchait.

                    S. jeta un coup d’œil en arrière.

                    Comme s’il avait senti son besoin d’établir un contact, l’un des Ferreux releva la tête – suffisamment pour dévoiler ses traits. Red Wing hocha la tête. L’espace d’un battement de cœur, un sourire complice illumina son visage. S. ressentit une bouffée d’excitation. 

                     

                    Nul doute qu’ils s’apprêtaient à vivre une étape historique.

                    Trafalgar Square grouillait de monde. Les médias en profitaient, à la fois pour couvrir l’événement, ce qui se révélait nettement plus facile à faire dans un espace dégagé comme celui-ci que dans les rues embouteillées de Londres, et aussi pour interviewer des personnes au hasard, demandant leur avis sur les revendications des participants concernant la politique britannique des réfugiés. Red Wing essayait d’y prêter une oreille attentive, en dépit du tumulte qui émanait toujours du cortège.

                    Des réactions qui variaient du tout au tout, entre le « Enfermer des gens dans des centres, c’est scandaleux ! » au « Si des réfugiés s’installent dans mon quartier, pourrai-je encore faire mon jogging en toute sécurité ? » en passant par « Je n’ai pas d’argent à dépenser pour ces conneries, je paie mes taxes, c’est déjà bien assez ! ».

                    Il pouvait percevoir dans leurs propos des sentiments aussi divers que la solidarité, l’empathie, la sympathie même, ou encore le racisme, l’intolérance, le rejet, la méfiance.

                    Un assaut qui lui donna le tournis. D’instinct, il se réfugia auprès des siens, auprès de Lyn, Rollo et les autres. Les savoir présents, à ses côtés, le réconfortait, lui redonnait un peu de force pour ce qui allait suivre. De nouveau, la crainte d’avoir entraîné ses camarades dans un piège, un traquenard, le tenailla.

                    Si des hommes et des femmes jugeaient déjà leurs semblables de cette manière, que feraient-ils donc par rapport aux Ferreux ? Comment réagiraient-ils face à des êtres qui leur ressemblaient ? 

                    Leur imposerait-on une vie dans des centres fermés, derrière des barbelés, en attendant de statuer sur leur sort ?

                    Les enfermerait-on une nouvelle fois dans des cubes de béton, séparerait-on les familles qui venaient d’être réunies ?

                    Écouterait-on seulement ce qu’ils avaient à dire ou leurs témoignages tomberaient-ils dans l’oubli ?

                    
                    Alors qu’ils marchaient sur l’asphalte, qu’ils approchaient peu à peu du lieu que S. lui avait indiqué comme étant le plus propice pour enfin se dévoiler, Red Wing ne s’était jamais senti aussi peu en confiance.

                    Une main empoigna soudain la sienne. Il sursauta, se tourna vers l’inconnu. Lyn lui sourit. D’instinct, les Ferreux l’imitèrent. Paume contre paume, doigts entremêlés, sourires fugaces dans l’ombre, tous et toutes s’unirent autour de lui, lui témoignant une loyauté sans limites.

                    Ce n’était pas seulement pour son bénéfice, comprit-il, mais aussi pour eux-mêmes.

                    Se dire qu’ils n’étaient pas seuls, même au milieu de cette foule qui, pour le moment, les ignorait encore.

                    Se donner un peu de force, d’énergie, de courage également.

                    Surmonter ensemble la peur de l’inconnu.

                    Un îlot, une bulle, un essaim fragile, spontané, mais bien présent. Une incarnation de ce qu’ils aspiraient à obtenir – une reconnaissance de leur statut, de leur identité.

                    De leur liberté, également.

                     

                    Jamais Ferus n’avait autant regretté l’ours qui avait dormi si longtemps dans ses entrailles. S’il avait encore disposé de sa force, de son énergie, nul doute que courir comme il essayait de le faire en ce moment, dans les artères surpeuplées de la capitale, lui aurait posé beaucoup moins de soucis. En tant qu’être humain lambda, l’épreuve se révélait un véritable supplice. Il avait gagné un point de côté qui lui faisait atrocement mal, il se heurtait tous les deux pas à des inconnus qui lui jetaient des coups d’œil peu amènes et il avait déjà dû rebrousser chemin à plusieurs reprises, en raison de barrages de police.

                    
                    Le destin se jouait de lui, songea-t-il en apprenant que la manifestation longeait à présent Trafalgar Square.

                    Rien que le nom lui arracha un frisson.

                    Trafalgar, où Hersent et Hermeline avaient réuni leurs forces de Métamorphes et de Changepeaux, dans Londres ravagé par les forces d’Hiver, où elles avaient affronté les Cavaliers de Snezhkaïa ; où le cor de chasse avait résonné avant que tout ne se termine dans les flammes et le sang.

                    Un épisode qui s’était passé il y a seulement quelques semaines mais qui, à présent, dans cette foule chantant, riant, ignorant ce haut fait des Outrepasseurs, comme elle ignorerait toujours les combats menés contre les fés, paraissait relever d’un autre monde, d’une autre époque.

                    Ferus se demanda si quelqu’un connaîtrait un jour la lutte solitaire qu’il venait de mener et de remporter, à son grand étonnement d’ailleurs, contre sa propre épouse. Bien entendu, il se doutait qu’il ne s’agissait là que d’un répit – Albane trouverait le moyen de lui faire payer sa trahison.

                    Pour l’instant, ce n’était pas sa propre survie qui lui importait.

                    Ce n’était pas pour lui qu’il se frayait péniblement un chemin dans cette multitude compacte, qui lui marchait sur les pieds et lui bouchait la vue.

                    C’était pour S.

                    Pour sa sauvegarde.

                    Pour tenter de lui dire ou de lui faire comprendre que son père, même s’il en avait perdu le titre, l’avait entendu.

                    Il accorda une pensée pour Smokey, souhaitant qu’elle ait gagné un endroit sûr, autant pour elle que pour le registre qu’il lui avait confié. Il accéléra en un dernier effort.

                    Enfin, il arriva à hauteur d’un des gigantesques lions de pierre qui semblaient surveiller la place. À quatre cents mètres de là, il vit le ballet des caméras de télévision, la foule des micros suivant les reporters qui en profitaient certainement pour sonder la foule attroupée autour des barrières Nadar. Gagné par un obscur instinct, Ferus se hissa sur la margelle d’une des fontaines, essayant de gagner une vue d’ensemble.

                    Bien lui en prit.

                    Par chance, il avisa tout de suite le groupe des Ferreux dissimulés derrière leurs sweats, presque uniformes dans leurs couleurs. Un frisson courut entre ses omoplates quand il se souvint de la voix d’Albane lui détaillant ses préparatifs pour supprimer ceux qui lui résistaient.

                    La connaissant, elle devait s’être assurée que des hommes à sa solde, habiles et fiables dans leur manière d’opérer, encercleraient la place.

                    Ferus sauta à terre et reprit sa progression. Il devait trouver son fils.

                     

                    — Allez-y, souffla S. à l’oreille de Red Wing. C’est le moment.

                    En prévision, tous les membres de Ferenusia s’étaient regroupés autour des Ferreux, formant autour d’eux un cordon de protection. Red Wing se surprit à espérer qu’il tienne assez longtemps face aux réactions que son geste ne manquerait pas de susciter.

                    Après tout, ne devait-il pas montrer l’exemple ?

                    Ce qui n’empêcha pas ses mains de trembler quand, doucement, il retroussa les manches de son pull sur ses avant-bras, avant de les élever à hauteur de son visage. Ses ongles s’accrochèrent au tissu quand il se décida à abaisser sa capuche.

                    Quand il laissa enfin la lumière grisâtre de ce jour de février éclairer ses traits.

                    La couleur métallique de sa peau.

                    
                    Mise à nu.

                    Découverte.

                    Une horrible sensation de vulnérabilité, de fragilité, qui ne se dissipa que lorsque les siens l’imitèrent. Une par une, capuches abaissées, manches retroussées ; un par un, visages à l’air libre, yeux brillants d’excitation, traits crispés par l’appréhension.

                    Et une par une, également, les exclamations, les réactions qui se succédaient, vague d’incrédulité, d’étonnement, de surprise.

                    — Jésus Seigneur ! s’écria une vieille dame à quelques pas d’eux.

                    Un manifestant qui brandissait une pancarte Bienvenue aux réfugiés ! les avisa, les yeux écarquillés, avant de brutalement s’éloigner.

                    Une rumeur courut de bouche en oreille, la preuve que la vidéo de S. diffusée sur la BBC avait marqué les esprits. Le nom de « Ferreux », inconnu jusqu’ici, provoqua un mouvement de foule incontrôlable, poussée par la curiosité, l’avidité, l’intérêt aussi que provoque toute chose nouvelle sur l’esprit humain.

                    Affronter les regards.

                    Marcher ensemble.

                    — Euh… Monsieur ?

                    Un mot qui lui donna envie de rire au nez du reporter, plein d’assurance un instant auparavant, et à présent aussi hésitant qu’un écolier le premier jour de classe.

                    — Je m’appelle Red Wing.

                     

                    Ferus se trouvait encore à cent mètres de sa cible quand le bruit courut que des Ferreux se trouvaient parmi les manifestants. « Ferreux. » Le monde connaissait donc à présent ce mot. Ferus eut une pensée pour ses ancêtres, ceux qui s’étaient battus toute leur vie pour qu’il demeure secret, et qui devaient à ce moment se retourner dans leurs tombes en maudissant leurs successeurs incompétents.

                    Il se demanda combien d’autres secrets d’Outrepasseurs seraient ainsi révélés, exposés à la face du monde dans les jours, les semaines à venir. En dépit de tout, de l’affrontement avec Albane, des convictions qui s’affirmaient en son for intérieur, il éprouva du regret à l’idée que cet héritage, soigneusement amassé depuis des siècles, se retrouve soudainement mis à nu aux yeux d’un monde qui était incapable de comprendre ce qu’il représentait.

                    Une pensée qui s’éteignit quand Ferus se retrouva, bien malgré lui, emporté par la foule qui se ruait vers la manifestation, œil d’un cyclone qui prit par surprise les forces de l’ordre. L’ancien Maître Ours pouvait voir, du coin de l’œil, les policiers complètement débordés, leur cordon de sécurité enfoncé à plusieurs endroits sous la pression des badauds qui désiraient apercevoir de près les Ferreux, tels des requins attirés par l’odeur du sang. Un attrait qui, en l’occurrence, servait les intérêts de Ferus, l’amenant au cœur de sa cible.

                    Ensuite, tout se passa très vite, comme dans un film d’action.

                    Il aperçut la chevelure corbeau de son fils, cette fois-ci domptée en un manbun.

                    Et presque au même moment, il distingua l’homme de main qui avait réussi à se glisser dans la cohue pour mieux prendre au piège sa proie. Un individu en tous points anodin, excepté son regard aiguisé. Après des années passées à leur contact, Ferus savait à quoi s’en tenir sur leur compte.

                    Il n’hésita pas et se précipita sur lui.

                    Dans une foule pareille, inutile de songer à un pistolet, même de petit calibre. L’inconnu privilégierait certainement une arme blanche, un couteau à cran d’arrêt, de quoi commettre son forfait en un éclair et s’éloigner au plus vite quand le crime serait découvert.

                    Il fonça – ignorant les avertissements de son corps, qui tombait de fatigue, ou encore son instinct de survie.

                    Cinq, quatre, trois pas.

                    Et à quelques mètres de là, ignorant ce qui se jouait, Stephen.

                    Ferus n’avait aucune intention de le distraire mais, en voyant les yeux de l’assassin glisser sur lui, son cœur fit un bond dans sa poitrine.

                    Il hurla son prénom, ce « Stephen » que S. refusait désormais d’employer.

                    Au même instant, sa poigne encore solide se referma sur le bras droit de l’individu.

                    Manque de chance : c’était un gaucher.

                    Qui n’hésita pas à se défendre contre cette attaque imprévue.

                    Ferus sentit la lame pénétrer sa chair en un coup rapide et précis.

                    Il perçut des cris, des mouvements autour de lui.

                    Il voulut réagir, mais trop tard.

                    Un voile noir l’engouffra en son sein et le monde disparut.
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                    Londres

                    Jusqu’au dernier moment, jusqu’à ce qu’elle ferme la porte d’entrée derrière elle, le cœur battant la chamade, Smokey avait redouté une embuscade de la part des Outrepasseurs. Sa paranoïa avait repris le dessus lors du voyage en taxi. Serrant le registre contre elle au point de se faire mal, Smokey s’était persuadée que la porte de sortie inespérée que Ferus lui avait offerte dissimulait en fait un piège.

                    À mi-chemin, elle avait interrompu le concert de métal dont le conducteur lui régalait les oreilles pour lui dire :

                    — J’ai changé d’avis. Emmenez-moi plutôt à cette adresse.

                    L’homme n’avait pas sourcillé, configurant à nouveau son GPS qui lui avait aussitôt indiqué de faire demi-tour.

                    Smokey s’était calée contre le dossier en cuir de la banquette arrière, à la fois heureuse de cette décision et honteuse de ne pas avoir le courage de rentrer chez elle.

                    La menace proférée par Albane – celle de réduire sa demeure en cendres – ne cessait de la poursuivre. L’idée que son chez-soi, l’atelier de sa mère, tout cet héritage qui lui avait semblé si lourd puisse disparaître dans les flammes lui fit venir les larmes aux yeux.

                    Quand le chauffeur la déposa enfin à l’adresse désirée, elle se trompa deux fois dans la somme à lui remettre avant de finalement se ressaisir et de courir ensuite jusqu’au porche d’entrée. Elle monta les escaliers quatre à quatre, ne s’arrêtant que devant la porte de l’appartement. Elle sortit le trousseau, dont elle ne séparait jamais, d’une main tremblante.

                    Ce n’est qu’en pénétrant dans l’appartement vide, en refermant la porte derrière elle, que Smokey put totalement reprendre ses esprits.

                    Elle adressa un « Merci » silencieux à son ami Martin, qui, deux mois plus tôt, lui avait passé les clefs de son nouveau chez lui, en argumentant :

                    — Tu veux bien t’en charger ? Baggy est habitué à ta présence et je me sens toujours mieux quand je sais que tu veilles sur lui.

                    — Ton chat n’en a rien à carrer de qui vient le nourrir, lui avait rétorqué Smokey, du moment que sa gamelle est pleine, c’est tout ce qui compte ! Dis plutôt que tu n’as trouvé personne d’autre pour veiller sur ton matou et ton appart’ quand tu es en déplacement.

                    Des absences aussi régulières qu’un coucou suisse, vu le job de Martin.

                    Du haut de son armoire, Baggy lui jeta un regard dédaigneux avant de se rendormir.

                    
                    Une indifférence féline que Smokey remarqua à peine.

                    Elle attendit de longues minutes que la crise de panique, engendrée par sa visite chez Albane, nourrie par les propos venimeux de son hôtesse, reflue. Elle ferma les yeux, serra un peu plus fort le registre contre elle, telle une enfant apeurée qui cherche à se rassurer à l’aide de son doudou. La honte qu’engendra pareille faiblesse de sa part, elle qui s’était toujours considérée comme une adulte indépendante, ne dura qu’un bref instant, emportée par la vague de soulagement qui parcourut peu à peu tout son être.

                    Quand la jeune femme se sentit assez bien pour ouvrir les yeux et affronter à nouveau la réalité, son premier regard fut pour l’épais livre calé contre sa poitrine. Elle parcourut du bout des doigts la reliure de cuir, un peu usée par endroits, mais dont le bon état général témoignait de la qualité de l’ouvrage. Les jambes flageolant encore un peu sous le coup de l’émotion, Smokey s’effondra plutôt qu’elle ne s’assit sur l’épais canapé de cuir et posa le registre sur la table basse.

                    Elle demeura quelques instants immobile, dévisageant le livre comme s’il s’agissait d’un serpent prêt à la mordre si elle osait approcher sa main.

                    Idiote, se dit-elle à voix basse, sans pour autant trouver le courage de soulever la couverture et d’enfin ouvrir le registre.

                    Qu’attendait-elle au juste ? Que quelqu’un lui tienne la main ou, pire encore, prenne la décision pour elle et cherche le nom d’Eréia, qui devait se tapir quelque part dans ces pages légèrement jaunies ?

                    Smokey prit une profonde inspiration. Une partie d’elle-même brûlait de savoir ce qui était arrivé à sa mère, où elle était née, qui étaient ses grands-parents… Autant de points d’interrogation qui pourraient être résolus.

                    
                    Une autre part d’elle-même était pourtant terrifiée à cette seule idée.

                    Si ce qu’Albane lui avait dit concernant cet enfant qu’Eréia aurait eu par la suite était vrai ?

                    Et si c’était faux ?

                    Si tout ce qu’elle avait pensé connaître jusqu’ici sur sa mère n’était que mensonges et illusions ?

                    Elle enfonça ses ongles dans ses paumes, frustrée par cette indécision qui la paralysait.

                    N’y tenant plus, elle se leva, arpenta l’appartement.

                    Elle examina la décoration épurée, les meubles sombres sur lesquels quelques photos de famille reposaient. Une famille dont elle aurait pu faire partie, si elle l’avait voulu. Martin, le bon ami, le camarade de fac, l’amant avec qui ses découvertes au lit avaient pris un tournant décisif, qu’elle n’aimait pourtant pas assez pour se lier à lui pour le restant de ses jours. Dieu sait qu’il le lui avait proposé pourtant.

                    Ils avaient eu de la chance, leur amitié préalable leur avait permis de se sortir de la phase délicate de la rupture amoureuse. Ils avaient conservé un lien, au-delà même des espérances de Smokey. Il avait été l’un des premiers à l’encourager dans la création de sa galerie, il l’avait aidée financièrement au début, quand elle peinait à asseoir sa réputation. Ils formaient un bon duo à ce niveau-là.

                    Elle sourit en constatant que, depuis sa dernière visite, plusieurs cartons portant la mention Cuisine n’étaient toujours pas déballés. En revanche, sa collection de DVD et de bouquins avait déjà trouvé sa place dans la nouvelle bibliothèque entourant la TV. 

                    Elle se sentit seule soudain, dans cet espace qui n’était pas le sien. Elle s’y était réfugiée parce qu’elle savait que Martin n’y serait pas, qu’elle ne devrait pas faire face à des questions auxquelles elle n’était pas en mesure de répondre.

                    Mais, pour autant, elle ne trouvait aucun réconfort dans cette solitude, qui la laissait encore plus vulnérable au lieu de provoquer chez elle un peu d’apaisement. 

                    Au moins, songea-t-elle, si jamais quelqu’un essayait d’entrer, elle pourrait l’entendre. Prendre la fuite.

                    Arrête de penser de cette manière ! songea-t-elle.

                    Mais c’était impossible.

                    À chaque moment, il lui semblait entendre la voix grave d’Albane, se raillant d’elle, de sa naïveté, de son manque de connaissances. Cette manière de la surprendre, toujours à son désavantage… Dire qu’elle était venue chez elle dans le but d’obtenir, d’une manière ou d’une autre, la fin des massacres commis contre les essaims de Ferreux ! Smokey enfouit sa tête dans les mains dans un mouvement compulsif. Qu’elle avait donc été bête !

                    En même temps, n’as-tu pas gagné un atout décisif dans cette aventure ?

                    Elle avisa de nouveau le registre, qui semblait l’attendre sagement.

                    Que lui avait donc dit Ferus à ce sujet ?

                    Qu’elle pourrait le remettre à qui de droit ?

                    Elle se demanda à qui il pouvait bien songer. Aux Ferreux ? C’était absurde, pourquoi aurait-il retourné sa veste de manière si spectaculaire, qu’avait-il à y gagner ?

                    Au fil des minutes s’écoulant dans un silence de plus en plus étouffant, Smokey sentit le découragement la gagner. Elle aurait aimé se confier à quelqu’un qui n’était pas au courant – et surtout, non impliqué dedans – du tourbillon qui avait bouleversé son existence, l’avait mise sens dessus dessous. Bien sûr, dans ces circonstances, elle s’y serait certainement prise n’importe comment, bredouillant des faits que l’on pourrait difficilement relier entre eux.

                    Et puis, il aurait fallu parler d’Eréia, évoquer son fantôme, qui semblait un peu plus se matérialiser au fil des jours passés en compagnie des Ferreux, au fil des informations glanées à son sujet.

                    Avec ses révélations – si ce n’étaient pas des mensonges soigneusement élaborés pour la torturer encore davantage – Albane lui avait fait toucher du doigt une évidence : elle ignorait quasiment tout de sa mère. Que s’était-il passé après son enlèvement par les Outrepasseurs, quand Eréia était sortie brutalement de sa vie ? Avait-elle réellement connu quelqu’un d’autre après son père ? Non pas que cela choque Smokey outre mesure. Elle pouvait sans peine imaginer le besoin d’être rassurée, accompagnée, de se sentir vivante tout simplement, et le sexe était un bon moyen ; elle en avait fait l’expérience à plusieurs reprises, quand les trois « jamais » dictés par son père se révélaient trop lourds, trop pénibles à supporter. Bien entendu, pour sa part, elle avait eu la chance de pouvoir utiliser des moyens de protection et de contraception.

                    Non, ce qui la paralysait, c’était l’inconnu sur lequel ouvrait, telle une clef tournant dans une serrure jusqu’ici fermée, l’existence de cet enfant.

                    Cette petite fille.

                    Comment se prénommait-elle ? Avait-elle survécu au fait d’avoir été arrachée aux bras d’Eréia juste après sa naissance ? À qui avait-elle été confiée ?

                    Smokey croisa son reflet dans le miroir.

                    Lui ressemblait-elle seulement ?

                    Était-elle au courant qu’elle avait une sœur ? Non, ça, c’était une question stupide, songea-t-elle, comment aurait-elle pu le savoir ? Et s’en serait-elle seulement souciée ?

                    Soudain, les images que la jeune femme avait pu voir sur les chaînes de TV, dévoilant les silhouettes des Ferreux et Ferreuses venant grossir le flot des réfugiés de par le monde, se glissant sous les barrières, franchissant les frontières, prirent une dimension nouvelle dans son esprit. Avait-elle eu l’opportunité d’apercevoir, sans en être consciente, celle qui lui était liée par le sang ?

                    Smokey en eut le tournis, dut s’asseoir. Elle soupira, se saisit de la télécommande de la TV et ouvrit d’un geste machinal l’appareil. Les journalistes parleraient sans doute de la manifestation et…

                    Ce qu’elle entendit la pétrifia sur son siège.

                    « Une attaque au couteau en pleine manifestation… »

                    « Un homme poignardé, transféré à l’hôpital, ses jours sont toujours en danger… »

                    « Son agresseur a pris la fuite, il est activement recherché par la police… »

                    « Pensez-vous qu’il y ait un lien avec l’apparition, non prévue par les organisateurs d’ailleurs, des Ferreux au sein du cortège ? »

                    Smokey examina, médusée, au bord de la nausée, les gros titres des journaux télévisés qui faisaient tous leur une sur l’agression commise cet après-midi – quand ils n’évoquaient pas l’irruption des Ferreux en pleine manifestation.

                    Les images de ces derniers cohabitaient avec celles de l’homme poignardé – en un sursaut, elle reconnut Ferus – et le premier portrait-robot de son agresseur.

                    Albane n’avait donc pas menti, elle était bel et bien passée à l’action contre ceux qu’elle considérait manifestement comme des nuisibles.

                    
                    Quant à savoir comment son époux s’était retrouvé dans la ligne de mire, c’était là un mystère complet pour Smokey.

                    Elle tira son sac à elle, le fouilla pendant deux bonnes minutes avant de se souvenir de la destruction de son téléphone portable. Heureusement, elle avait pris la peine de mémoriser le numéro de Red Wing. Elle se rua sur le téléphone de Martin, appuya sur les touches d’une main tremblante. Jamais communication ne lui parut aussi lente à s’établir.

                    Une sonnerie.

                    Deux.

                    — Allô ?

                    La voix de l’inconnu la fit sursauter tant elle s’attendait à entendre celle de Red Wing.

                    — Qui êtes-vous ?

                    — Attendez.

                    On ne lui répondit pas tout de suite, elle entendit des sons prouvant que l’appareil était manipulé, des murmures en arrière-fond.

                    — Peter ?

                    Cette fois-ci, il s’agissait bel et bien du Ferreux. Elle poussa un soupir de soulagement.

                    — Non, c’est Smokey, dit-elle sans relever son erreur. Tu vas bien ? Vous trouvez-vous en sécurité ?

                    — Oui aux deux questions. (Il hésita avant de poursuivre.) L’atmosphère est… tendue.

                    — J’ai vu ce qu’il s’est passé.

                    Un silence s’établit entre eux, avant que Red Wing ne reprenne :

                    — Rien de… neuf chez toi ?

                    Elle perçut sans difficulté ce qu’il lui demandait dans ces quelques mots.

                    — Je ne suis pas chez moi.

                    
                    Avant qu’il ne s’inquiète, elle songea à la recommandation de Ferus concernant le livre qu’il lui avait remis.

                    — J’ai le registre avec moi. Le dernier recensement des Ferreux que possédaient les Outrepasseurs. Je ne suis pas certaine de son contenu, mais… je pense qu’il est authentique.

                    Une brusque inspiration de l’autre côté du fil.

                    — Une seconde.

                    Quand elle entendit de nouveau une voix, ce n’était plus celle du Ferreux, mais bien celle de l’homme qui avait décroché en premier lieu.

                    — Vous avez le registre ? lui demanda-t-il avec une excitation presque palpable.

                    — Oui. Et je ne sais toujours pas qui vous êtes, persista Smokey.

                    — Je m’appelle S., j’étais à la manifestation avec Red Wing et les siens cet après-midi. Je suis… Enfin, ça n’a aucune espèce d’importance qui je suis, sachez juste que j’appartiens au réseau Ferenusia.

                    Smokey retint un « Et c’est censé me rassurer ? », son interlocuteur poursuivit :

                    — Red Wing m’a appris qui vous étiez. Pourriez-vous me dire où vous êtes ? Je ne voudrais pas vous presser, mais ce registre est vital.

                    — Je…

                    Elle hésita. D’un côté, elle n’était pas prête à se séparer de ce document. De l’autre… elle ne pouvait rester seule avec ses interrogations, pas plus qu’elle ne pourrait garder l’existence de ce livre secrète. Ce ne serait pas juste.

                    Si Red Wing avait accordé sa confiance à ce S., pourquoi pas elle ?

                    Smokey céda, récita l’adresse de Martin avant de raccrocher.

                    Elle espérait avoir fait le bon choix.

                    
                

            

            TROISIÈME PARTIE

            
                En écrivant ces mots, je sais que c’est la dernière nuit que je passe dans cet essaim, lieu de tant de souffrances. Je sais aussi que je regretterai certains de ses aspects – la camaraderie régnant entre nous, cette vie en espace clos, où nous ne conservons aucun secret l’un pour l’autre. Les amours, les ruptures, les naissances, les décès.

                Demain, je pénétrerai dans votre monde.

                Certains sont déjà partis, impatients de fuir cet endroit, ne sachant rien de ce qui les attend, mais se disant que cela ne peut pas être pire que ce qu’ils ont connu ici.

                Je n’en suis pas aussi sûr.

                Néanmoins, une force, un instinct aussi me poussent de l’avant.

                Peut-être cette curiosité qui, dès le début, me donna envie de vous rencontrer. 

                Peut-être aussi est-ce le souvenir de Ferenusia.

                Le désir de savoir si, du feu de cette ancienne alliance, des braises couvent toujours dans la cendre.

                Au fond, peu importe la réponse.

                
                Ce qui compte, c’est que notre voix va de nouveau se faire entendre.

                Nous sommes les Ferreux.

                Et nous sommes toujours vivants.
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                    Nord de la France, près de la frontière belge

                    Jamais Peter n’avait été aussi heureux qu’Hermeline l’ait forcé à prendre des cours de conduite auparavant. Même s’il avait copieusement râlé sur le moment – quel avantage de conduire une voiture à Londres ? –, à présent, alors qu’il filait en direction du nord, il remercia sa mère de lui avoir tenu tête sur ce point.

                    Il se demanda brièvement ce qu’elle aurait pensé de lui, de la situation où il se trouvait en ce moment.

                    Un mince rayon de soleil venait de franchir le rempart, toujours plus imposant, des nuages gris au fur et à mesure que la voiture de location, qu’il avait échangée la veille contre la camionnette, remontait vers la frontière belge. Une présence bienvenue, qui réchauffait un peu l’atmosphère polaire régnant dans l’habitacle de la voiture.

                    
                    Pour la dixième fois en une demi-heure, Peter jeta un coup d’œil vers le siège passager, abaissé au maximum, où Arnaut s’était allongé. Accroché à une patère, le dernier baxter dont disposait Peter se balançait mollement, au rythme des ornières qui, elles aussi, devenaient plus nombreuses à mesure qu’ils s’approchaient de la Belgique. Le jeune homme vérifia que le liquide contenu dans la poche transparente s’écoulait toujours de manière régulière dans la perfusion reliée au bras d’Arnaut avant de reporter son attention sur la route.

                    Dans d’autres circonstances, il aurait vraiment apprécié ce road-trip. Mis à part le passage infernal sur le périph’ parisien – Peter se demanda comment ceux qui l’empruntaient chaque jour ne devenaient pas fous après une semaine de ce régime –, la circulation s’avéra fluide. Et si le paysage se teintait davantage de gris que de vert à certains endroits, le fait de pouvoir conduire pour la première fois depuis ce qui lui semblait être des siècles, de laisser derrière lui la dévastation de Maupertuis et de revenir parmi les vivants lui faisait du bien.

                    Ce ne semblait pas être le cas d’Arnaut.

                    Quand Peter l’avait sorti à grand-peine des souterrains, avec pour seul guide, dans les ténèbres de la nuit d’hiver, la lumière de sa lampe torche, Arnaut avait brièvement repris conscience. Son regard de chat, aux pupilles dilatées, s’était ancré dans celui de Peter, encore sous le choc de l’avoir découvert vivant. À cet instant, un mince sourire avait plissé les lèvres fines d’Arnaut et un murmure s’était frayé un chemin dans sa bouche :

                    — Tu es revenu.

                    Trois petits mots qui avaient fait exploser le cœur de Peter, le plongeant dans un trouble qu’il n’osait pas analyser. Pour l’heure, il avait préféré se concentrer sur les soins immédiats à apporter à son ami.

                    
                    Trouver un abri, en premier lieu – une chambre d’un hôtel de banlieue avait fait l’affaire –, le soigner du mieux possible, ensuite, grâce à la trousse de secours fort bien fournie qu’il avait acquise dès son arrivée à Paris. Il s’était loué de cette précaution en voyant les nombreuses éraflures, plaies et autres meurtrissures qui avaient fleuri sur la peau pâle d’Arnaut.

                    À ce moment, ce dernier avait replongé dans l’inconscience. Puis, au fil de la première nuit, alors que Peter luttait contre le sommeil, Arnaut s’était agité de plus en plus, bredouillant des choses incompréhensibles, mélange de sa vie d’avant, quand il n’était qu’un simple humain, et de grognements quasi bestiaux. Peter avait tâté son front – une véritable fournaise. Une fièvre aussi subite que puissante, qui l’avait terrassé pendant deux jours consécutifs. Peter avait veillé à son chevet, finissant par payer l’homme de chambre pour que ce dernier leur fiche une paix royale. La télévision allait en continu, l’aidant à s’ancrer dans le réel. Les appels entre Red Wing et lui aussi. Des échanges brefs, mais où l’essentiel était dit. Pendant ces moments, la joie d’avoir retrouvé Arnaut vivant se disputait à la culpabilité de ne pas pouvoir aider les Ferreux dans leur lutte.

                    — Arrête avec ça, lui avait sifflé Red Wing. Tu ne peux pas être à la fois au four et au moulin ! (Il s’était interrompu avant de reprendre.) Si tu n’y étais pas allé, personne n’aurait secouru Arnaut, tu le sais.

                    Peter avait hoché la tête, la gorge trop serrée pour articuler le moindre mot.

                    Au troisième jour, alors qu’épuisé il avait fini par sombrer dans une somnolence peuplée de figures cauchemardesques, il avait cru entendre quelqu’un l’appeler.

                    
                    Au prix d’un suprême effort, il avait ouvert les yeux. Assis dans le lit, adossé aux oreillers, la mine défaite mais le regard clair, Arnaut le dévisageait. Trop heureux de le voir sain et sauf, Peter n’avait pas pris garde à ses réponses monosyllabiques quand il lui demandait invariablement comment il se sentait. « Bien » semblait être devenu sa réponse par défaut.

                    Était-ce le métabolisme hors norme du Chasseur qui avait permis le rétablissement spectaculaire d’Arnaut ? Ou la présence du lion noir ? Peter n’aurait pu le dire. Jouant la carte de la prudence, il avait cependant insisté pour qu’Arnaut puisse bénéficier de la solution contenue dans le baxter et ce dernier n’avait pas bronché, haussant les épaules et présentant sa main pour seule réponse.

                    Peter avait préféré se concentrer sur la prochaine étape, qui s’avérait bien plus compliquée que de trouver une chambre d’hôtel. Où aller, à présent ? Ils ne pouvaient pas demeurer ici. Et Peter ne s’imaginait pas retourner en Angleterre avec Arnaut, qui ne disposait d’ailleurs d’aucun papier d’identité. Il leur fallait un endroit sûr, à l’abri des regards, où la convalescence d’Arnaut pourrait s’opérer dans le calme et où Peter pourrait réfléchir sur la conduite à tenir.

                    Ce fut Shirley qui lui apporta la réponse.

                    — Hermeline ne possédait-elle pas une propriété en France ? lui avait-elle demandé. Ou en Belgique, à la rigueur, tu n’en es pas loin.

                    Une question qui lui avait mis la puce à l’oreille.

                    Il avait raccroché en vitesse après avoir affirmé à la jeune fille qu’il la tiendrait au courant et s’était précipité dans la chambre. Il avait entendu, provenant de la salle de bains rudimentaire, le bruit de la douche et s’en était trouvé bêtement rassuré, avant de lever les yeux au ciel et de se traiter d’imbécile – Arnaut ne l’avait pas quitté. Pourquoi l’aurait-il fait, d’ailleurs ? Il avait repoussé le doute qui s’était emparé de lui et avait fouillé dans les papiers qu’il avait apportés. Dix minutes plus tard, il avait mis la main sur l’adresse de Maxence. Le grand-père qu’il avait découvert le soir de son initiation chez les Outrepasseurs pour ne plus jamais le revoir ensuite ; l’Homme-Bête avait subi de plein fouet la disparition de la magie de ce monde, comptant parmi les premières victimes. Depuis lors, l’endroit où il avait vécu, nommé « la Renardise » – Peter avait poussé un soupir exaspéré face à ce nom – et situé dans un patelin perdu des Ardennes belges, était revenu brièvement dans l’escarcelle d’Hermeline, pour ensuite s’ajouter à l’héritage de Peter.

                    Quelle meilleure solution que celle-ci ?

                    Arnaut n’avait manifesté aucune émotion particulière quand Peter lui avait annoncé leur départ le lendemain pour le nord. Seul un silence glacé, qui commençait à exaspérer le jeune homme, lui avait répondu.

                    Si Peter avait cru que ce voyage arriverait à détendre quelque peu l’atmosphère, il constatait à présent qu’il s’était trompé sur toute la ligne. Depuis le moment où il avait pénétré dans le véhicule, Arnaut avait tourné sa tête vers la fenêtre côté passager et avait fermé les yeux. Dormait-il vraiment ou feignait-il le sommeil ? Peter n’en savait rien. Et quelque chose le retenait de le découvrir, de secouer son compagnon jusqu’à ce que ce dernier sorte de son mutisme. Un poids grandissait en son cœur, une boule amère aux relents de culpabilité. Ce qui était parfaitement idiot, d’ailleurs ! N’avait-il pas sauvé la vie d’Arnaut, d’abord des griffes de Noble, ensuite de ce miasme boueux qu’était devenu Maupertuis ? Qu’aurait-il dû faire à la place ? Autant d’interrogations qui lui tournaient dans la tête et qui ne trouvaient aucune réponse. Peter serra les dents, se répétant que, tôt ou tard, il trouverait bien un moyen de faire parler son ami.

                    — Vous êtes arrivés à destination, annonça fièrement le GPS quelques heures plus tard.

                    Peter grommela une insulte envers l’appareil. Il plissa les yeux, espérant découvrir une lumière quelconque dans les ténèbres qui l’entouraient de toutes parts. C’est dans ces moments-là que la présence de Scrooge lui manquait. Le renard, avec sa vue perçante, serait venu bien à point. Et peut-être même aurait-il su la raison du spleen qui affectait Arnaut. Peter retint un soupir exaspéré.

                    — À gauche, lui indiqua soudain Arnaut, qui venait de se réveiller – ou de faire semblant. Je distingue un chemin.

                    Sans mot dire, le jeune homme obéit et la lumière des phares ne tarda pas à illuminer une voie de terre, ainsi qu’une plaque tordue par les ans sur laquelle on pouvait encore lire l’inscription La Renardise – Propriété privée, défense d’entrer.

                    — Bingo, murmura-t-il.

                    La fatigue du voyage, de la conduite dont il n’avait pas l’habitude, faisait trembler légèrement ses doigts. Il réprima la tentation d’accélérer et de mettre ainsi un terme à un périple qui s’était révélé plus éreintant qu’il ne l’avait escompté – pas la peine de risquer un accident, surtout aussi près du but.

                    Le sentier s’avéra fort mal entretenu, rempli de bosses et d’ornières qui mirent les amortisseurs de la voiture à rude épreuve. De plus, la végétation exubérante qui se révélait autour d’eux n’inspirait aucune confiance à Peter. Quelle sorte de bâtisse allait-il trouver au bout du chemin ? Était-elle seulement habitable ? Il n’imaginait pas l’Homme-Bête qu’avait été Maxence prendre seul soin d’une maison, quelqu’un avait dû l’y aider, veiller sur lui – ou tout au moins le surveiller pour le compte de Noble.

                    Dire que, pendant toutes ces années, il ne s’était jamais demandé dans quelles conditions vivait son grand-père. Peter ravala la culpabilité qui croissait en son âme, telle une plante toxique, parasite. Quand il se trouvait dans les souterrains, même après avoir tué Noble, il n’avait jamais douté du bien-fondé de son initiative. Et voilà que, quelques jours plus tard à peine, il remettait tout en question – à commencer par Arnaut, statue inexpressive à ses côtés.

                    Quand les phares illuminèrent d’abord un mur de pierre grise, une façade ornée de chiffres en fer forgé « 1871 » ensuite, il éprouva un intense soulagement, au point de déclarer à voix haute :

                    — On est arrivés !

                    Aucune trace d’enthousiasme sur le visage de marbre d’Arnaut, dont les prunelles vertes examinaient les environs. Se mordant la lèvre, retenant la frustration qui menaçait de s’exprimer en un long cri, Peter sortit de l’habitacle. L’air froid lui piqua le nez, charriant avec lui une odeur de résineux. Pas un bruit à la ronde, juste le sifflement du vent dans les sapins. Scrooge aurait adoré cet endroit, songea le jeune homme, une bouffée de nostalgie le saisissant à la gorge.

                    Il secoua la tête, se tourna vers la maison.

                    Un déclic discret l’avertit qu’Arnaut venait de sortir à son tour du véhicule.

                    Peter n’attendit pas qu’il le rejoigne, son agacement à l’égard de son compagnon le poussant à explorer les lieux sans lui demander son avis.

                    Il était temps de voir s’il y avait encore âme qui vive à la Renardise.

                     

                    
                    Un carré de lumière sur le pavé de la cour intérieure ne tarda pas à les renseigner. Peter approcha avec prudence de la fenêtre, glissa un coup d’œil à l’intérieur. La large cuisine qu’il découvrit réveilla son estomac, grognant sa faim. La pièce semblait déserte à première vue. Le jeune homme hésita. Devait-il… ?

                    — On vient, grogna Arnaut dans son dos.

                    L’instant d’après, Peter entraperçut une ombre qui, s’approchant de son champ de vision, finit par révéler une femme d’âge mûr. Elle boutonnait son épais manteau, visiblement sur le départ. Peter hésita, tiraillé entre l’appréhension qu’il ressentait face à cette inconnue et le désir de ne plus rester dans l’obscurité et le froid.

                    Il jeta un coup d’œil vers Arnaut, qui l’ignora, examinant les environs comme s’il espérait découvrir une voie où s’engouffrer.

                    Excédé, Peter prit une décision – la seule qui s’imposait, d’ailleurs, dans l’état actuel des choses.

                    Il posa la main sur la poignée de la porte et poussa.

                    Le cri qu’émit l’inconnue en le découvrant dans le vestibule le fit sursauter. L’espace d’un battement de cœur, tous deux demeurèrent figés, en un duo qui aurait été risible d’un point de vue extérieur. Puis, avant que Peter ne puisse réagir, la femme planta ses poings sur ses hanches et lui déclara, en un anglais parfait :

                    — On ne vous apprend pas à frapper aux portes à Londres ?

                     

                    Quinze minutes plus tard, Peter se retrouva, sans trop savoir comment, assis face à l’imposante table de bois qui trônait fièrement au centre de la cuisine, une tasse fumante de thé et une montagne de cookies devant lui. Dans la pièce à côté – la réserve, s’il avait bien compris les propos de Mary Kay –, cette dernière s’activait pour leur trouver « de quoi se sustenter », comme elle l’avait déclaré tout en parlant à toute vitesse :

                    — Sérieusement, vous n’auriez pas pu m’informer que vous arriviez ? J’aurais prévu en conséquence ! Non mais, regardez-moi ça ! Il n’y a plus que des conserves, quelques fruits et légumes… Et ne vous imaginez pas qu’il y a davantage dans le frigo !

                    Peter, qui était en train de s’étouffer à cause d’un biscuit, fit un effort surhumain pour l’avaler grâce à une gorgée de thé. Mary Kay choisit ce moment pour revenir dans la pièce, les bras chargés de provisions en tout genre. Son regard bleu avisa Peter d’abord, Arnaut ensuite, et elle émit un « tsss » de mauvais augure.

                    — Vous avez vraiment besoin de vous remplumer, tous les deux !

                    Un constat qui, en d’autres circonstances, aurait franchement irrité Peter, mais qui, en l’occasion, lui arracha plutôt un sourire. Mary Kay lui rappelait Marcelline, celle qui avait veillé sur lui jusqu’à cette soirée d’hiver où il avait plongé tête la première dans le monde des Outrepasseurs et où elle avait trouvé la mort.

                    Néanmoins, si le fait que quelqu’un prenne soin de lui, même d’une manière aussi exubérante que Mary Kay, le rassurait, il n’était plus un enfant. Aussi n’eut-il presque aucun remords à interrompre le flot de paroles de la maîtresse des lieux.

                    — Excusez-moi, mais… Comment savez-vous qui je suis ?

                    Mary Kay ne sembla pas se formaliser de l’étrangeté de la question. Elle releva la tête et lui répondit du tac au tac :

                    — Comment ne pas vous reconnaître ? Vous êtes le portrait craché de Maxence quand il avait votre âge.

                    Pour la deuxième fois de la soirée, Peter faillit s’étouffer, de surprise cette fois-ci.

                    — Maxence me parlait souvent de vous, chuchota-t-elle.

                    — Parce qu’il pouvait parler ?

                    La question avait fusé sans qu’il puisse la retenir. Peter se rendit compte qu’il avait singulièrement manqué de tact et se sentit rougir jusqu’à la pointe des oreilles.

                    — Je veux dire…

                    — J’avais compris, le stoppa Mary Kay. Lui et moi avions développé un système de communication. C’était nécessaire, d’ailleurs, pour la vie au quotidien.

                    Peter fourmilla soudain de questions à lui poser. Mais, avant qu’il puisse ouvrir la bouche, Mary Kay jeta un regard à sa montre, fronça les sourcils.

                    — Je crains que cette conversation ne doive attendre, cependant. Ma petite famille doit se demander ce qui me retient ici ! Bon, je ferai mieux demain mais, pour ce soir, je vous ai préparé ceci, j’espère que ça vous suffira.

                    Avisant la petite pile de sandwichs, qui semblait être apparue comme par magie sur le plan de travail, Peter déclara un « Je n’en doute pas » qui passa inaperçu dans les nombreuses informations que débitait Mary Kay :

                    — Les chambres se trouvent au premier étage. La plupart ont été débarrassées de leurs matelas et draps après… après la mort de Maxence. J’en gardais une prête au cas où, vous pourrez la prendre. Les draps et les couvertures se trouvent dans l’armoire, vous vous débrouillerez… N’est-ce pas ?

                    Peter piqua un fard, maudissant sa peau pâle, et hocha la tête d’instinct.

                    — À la bonne heure ! s’écria Mary Kay. Bon, je file. Si vous avez un souci, n’hésitez pas à me téléphoner, le numéro et l’appareil se trouvent dans le vestibule, compris ?

                    Le temps d’un ultime « au revoir » et elle claqua la porte derrière elle.

                    Peter se retrouva seul avec Arnaut.
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                    Peter eut la patience d’attendre cinq minutes. Cinq longues minutes, qui lui semblèrent une éternité. Le silence glacé, qu’il avait subi des heures durant dans la voiture et que la présence chaleureuse de Mary Kay avait chassé, était de retour. Et Peter espéra – en vain – qu’Arnaut le brise. Il l’observa d’abord à la dérobée, puis de plus en plus franchement. Renonçant à se cacher, à respecter ce rempart infranchissable que son ami avait érigé autour de lui et qui le heurtait un peu plus à chaque seconde écoulée.

                    Comme s’il avait senti le poids du regard de Peter, Arnaut leva les yeux de l’unique cookie qu’il avait daigné goûter, le grignotant du bout des lèvres. Le voile d’indifférence, d’impassibilité, qui recouvrait ses traits, se déchira de part en part et Peter put y déceler de la tristesse, du regret. Mais surtout, de la colère.

                    Une fureur, qui le surprit par son intensité.

                    Et qui poussa aussitôt le jeune homme à réagir :

                    — On dirait que tu m’en veux.

                    Comme si ces mots avaient libéré quelque chose chez Arnaut qui ne demandait qu’à sortir, ce dernier sembla soudain s’animer sous le regard de Peter, reprendre vie. Un rire rauque lui échappa, un son où n’entrait aucune joie.

                    — On aurait raison, souffla-t-il.

                    Une confirmation à laquelle Peter s’attendait à moitié, même sans en deviner le motif, et qui le blessa pourtant au plus profond de lui-même. Il se ressaisit pourtant – Arnaut semblait être enfin prêt à parler, il ne voulait pas le décourager.

                    — Eh bien ? Vas-y, déballe !

                    S’il avait prononcé ces mots avec plus de rudesse et de hargne qu’il ne le voulait, tant pis. De toute manière, Arnaut ne sembla pas s’en formaliser. Il planta son regard dans celui de Peter, qui devina très vite où il voulait en venir quand les yeux verts se transformèrent en obsidienne. Le Chasseur était revenu.

                    Ou du moins une illusion lui correspondant.

                    Car, même si cette vue arracha des frissons à Peter, elle ne lui inspira pas la même terreur que par le passé.

                    Sans doute parce que le Chasseur, aussi redoutable qu’il puisse être – et il l’avait amplement prouvé –, l’avait néanmoins sauvé de la malédiction. Il avait brisé le sort qui avait maintenu sous son joug d’innombrables générations d’Héritiers, il l’avait libéré d’un carcan qui semblait jusque-là indestructible. Peter n’en avait pas eu conscience jusqu’ici, mais la crainte qu’il conservait à l’égard du Premier-Né avait en partie disparu à ce moment-là.

                    Maintenir le masque du fé coûtait visiblement trop d’efforts à Arnaut, il disparut après quelques instants.

                    — Que cherchais-tu à me prouver par ce geste ?

                    — Je te rappelais ce que tu as fait en me tirant des souterrains, répliqua Arnaut d’une voix acide. Tu sembles avoir oublié qui je suis : un prédateur qui n’aurait jamais dû regagner la surface !

                    Il avait crié ces dernières paroles et, sur ses traits, Peter put voir toute sa détresse émerger au grand jour.

                    — Qu’est-ce qui t’a pris de venir me sauver ? poursuivit Arnaut. Te l’avais-je seulement demandé ?

                    — Tu m’as demandé de ne pas t’oublier. Et c’est exactement ce que j’ai fait, souffla Peter. Quand Red Wing m’a présenté cette coupure de presse qui parlait de la coulée de boue… T’es-tu réellement imaginé que je te laisserais pourrir là, sans rien faire ?

                    — Oui ! s’écria Arnaut, qui se leva de son siège sous le coup de l’émotion. Si j’ai réintégré les souterrains après t’avoir délivré de la Marque, c’est parce que…

                    — Oh oui, parlons-en, tiens ! l’interrompit Peter, qui voyait rouge à présent et qui se leva, lui aussi. Parlons-en de ce qu’il s’est passé par la suite, veux-tu ? Quand tu m’as laissé seul, sur cette maudite pierre, où je me suis escrimé à frapper encore et encore sans même que tu daignes m’ouvrir ! Et ne me dis pas que tu ne l’as pas entendu ! Tu m’as laissé seul, toi aussi, sans aucune réponse ! Tu m’as abandonné !

                    Il n’avait jamais eu pleinement conscience que son réveil solitaire, sans Arnaut à ses côtés, cette absence d’au revoir, l’avait blessé à ce point. Il en voulait à celui qui, non seulement avait le front de lui reprocher de l’avoir sauvé, mais qui ne semblait désirer qu’une chose : réintégrer le trou puant d’où il l’avait sorti.

                    Arnaut le dévisagea, un étonnement sincère se peignant sur son visage. Il ne paraissait pas comprendre ce que Peter lui opposait. Cette attitude enragea encore davantage le jeune homme, qui marcha vers lui, pointant un index inquisiteur en sa direction :

                    — Tu ne m’as pas demandé mon avis, tu t’es condamné toi-même à la réclusion dans ce… ce lieu. Dans quel but, dis-moi ?

                    
                    — Red Wing a dû te l’expliquer…

                    — J’avais besoin que tu me le dises toi-même ! cria Peter. Au lieu de faire délivrer ton message par quelqu’un d’autre, tu aurais dû au moins avoir le courage de me le déclarer avant de m’exclure de ta vie ! Car c’est exactement ce que tu as fait, n’est-ce pas ? Tu as fermé la porte, tu m’as tenu à l’écart, tu m’as oublié…

                    — Jamais, gronda Arnaut.

                    Peter choisit d’ignorer sa réplique.

                    — Tu m’as oublié, insista-t-il, appuyant sur chaque syllabe, s’approchant d’Arnaut jusqu’à ce que leurs souffles se mêlent. Après tout ce que nous avons traversé, enduré ensemble. As-tu seulement conscience à quel point cela m’a fait mal ?

                    Il était clair, au vu de son expression, qu’Arnaut n’en avait aucune idée. Sa colère disparut, laissant place à une angoisse qui, si elle émut Peter, ne le réduisit pourtant pas au silence.

                    — Mesure tes mots quand tu m’accuses d’avoir oublié qui tu étais. Il me semble plutôt que c’est toi qui l’as oublié. Ou ignoré.

                    — Tu ne peux pas nier que je suis le Chasseur.

                    — Tu es aussi Arnaut ! s’écria Peter.

                    Il touchait à présent au cœur du problème, celui en raison duquel Arnaut s’était éloigné de lui. Du moins Peter l’espérait-il. Il laissa retomber sa main, jusqu’à ce qu’elle repose sur l’avant-bras de son compagnon.

                    — Tu es Arnaut, répéta-t-il. Celui qui m’a sauvé la vie à deux reprises, celui qui ne m’a pas laissé tomber quand je lui ai demandé son aide. Celui qui a voulu empêcher Noble d’être englouti par le Tombeau, celui qui a délivré ses descendants de la malédiction.

                    Arnaut ne le quittait pas des yeux, une lutte sans merci se dessinant dans son regard.

                    — Quelle faute as-tu donc commise pour te punir de la sorte ? Pour te laisser ensevelir dans un endroit pareil ? Il n’y a plus rien pour toi là-bas !

                    — Il y a le Tombeau, souffla-t-il. Il doit être détruit.

                    — Il est mort, comme tous ceux qui sont restés là-bas ! s’écria Peter.

                    — En es-tu certain ? lui demanda Arnaut d’une voix basse. Peux-tu me le jurer ?

                    Non, il ne le pouvait pas. Il aurait pu évidemment mentir, ou du moins essayer de dresser, pour son ami, la même illusion que pour lui-même, à savoir que l’imposant sarcophage n’avait pas réagi à sa présence, quand il recherchait des signes de la présence de Noble. Cela signifiait-il qu’il était définitivement hors jeu ? Il n’en possédait pas la certitude.

                    — Si je te dis « non », comptes-tu y retourner ?

                    Arnaut ne répondit pas, détourna la tête. Ses cheveux noirs en broussaille frôlèrent la joue de Peter, qui réalisa à cet instant à quel point ils se tenaient près l’un de l’autre.

                    — Je ne sais pas, souffla son ami. Je ne sais plus. (Il enfouit son visage dans ses mains.) Tu me fais espérer… Tu n’aurais pas dû venir me chercher.

                    — Si je ne l’avais pas fait, tu serais mort à l’heure qu’il est. C’est ça que tu cherches ?

                    — Tu peux me dire quelle vie je peux espérer ici, maintenant ? Je n’ai aucune existence pour ces gens !

                    Il indiqua, d’un geste large du bras, le monde au-dehors que la nuit recouvrait.

                    — Je devrais être mort depuis des siècles ! Je ne suis même pas… humain. Dis-moi, quelle place puis-je avoir dans ce monde ?

                    — Je ne détiens aucune réponse, Arnaut. Moi-même, j’ignore de quoi sera fait mon avenir.

                    
                    Peter songea aux semaines qui avaient suivi son retour en Angleterre, ses tentatives pour tourner la page, sa relation avec Shirley, le déchirement qui avait suivi son départ pour Édimbourg. Et il s’aperçut qu’à aucun prix il ne voulait revivre ça avec Arnaut.

                    Pas s’il pouvait l’éviter.

                    — Je ne le sais pas, poursuivit-il. Et c’est une idée que j’ai acceptée. Ou du moins, que je commence à accepter. Avant de partir à ta recherche, je me trouvais chez Smokey.

                    Une lueur s’alluma dans les prunelles d’Arnaut, qui demeura pourtant silencieux.

                    — Je voyais ces Ferreux qui se tenaient sur la statue de la Liberté avec, comme seules armes, leurs bombes de peinture. Je me suis demandé ce qu’ils espéraient accomplir par là. N’allaient-ils pas finir par être délogés ? C’était un combat perdu d’avance, dans un monde qui ne leur tendrait jamais les bras en hurlant « Bienvenue ». Ça ne les a pas empêchés de sortir au grand jour. D’abandonner les essaims derrière eux et de se battre pour qu’on les reconnaisse enfin. Pour qu’ils trouvent enfin leur place.

                    Il se rapprocha d’Arnaut, qui semblait boire chacune de ses paroles.

                    — Si les Ferreux peuvent le faire, moi aussi. (Peter hésita avant de continuer.) Et toi aussi. C’est à toi de décider si tu veux rester ici. Ce que tu désires faire ensuite. Tu as le choix.

                    — Et si je décide de retourner à Maupertuis ? murmura Arnaut. Tu n’essaieras pas de me retenir, dans ce cas ?

                    Peter lutta contre le désir qui lui tenaillait les entrailles, celui qui lui hurlait de répondre non, qu’Arnaut ne pouvait en aucun cas revenir en cet endroit qui puait la mort. Il songea aux fantômes dont il avait perçu la présence dans les souterrains, et son cœur se serra d’angoisse à l’idée qu’Arnaut puisse se trouver en leur compagnie plutôt qu’en la sienne.

                    — Réponds-moi, insista son ami. Me laisseras-tu cette possibilité ?

                    Dire qu’il s’était battu sans relâche contre les Outrepasseurs, qui voulaient le forcer à entrer dans un moule, un système qui ne lui inspirait que de l’horreur et du rejet. Il avait arraché sa liberté de haute lutte. Et à présent, il refuserait ce droit élémentaire à Arnaut ?

                    Non, jamais.

                    Il n’était pas Noble. Il ne forcerait la main de personne.

                    Même si tout son être se révoltait contre cette idée.

                    — Si c’est ce que tu veux, je ne me mettrai pas en travers de ta route. Je te reconduirai là-bas et t’aiderai à regagner les souterrains.

                    Une idée lui vint soudain, et il se hâta de l’exprimer à voix haute.

                    — Cependant, avant de te décider… À ton tour de me promettre une chose.

                    Et cette référence à ce serment qu’Arnaut lui avait soufflé dans les souterrains, peu après son réveil, alors qu’il le tenait dans ses bras, suscita chez Peter un frisson. Les prunelles de son ami s’assombrirent et sa voix devint rauque quand il demanda :

                    — Laquelle ?

                    — Une semaine, ici, avec moi. Nous avons tous les deux besoin de souffler. Quel que soit ton choix futur, tu dois te remettre sur pied après ce que tu as vécu.

                    Peter ignorait si l’argument pouvait peser dans l’esprit d’Arnaut. Néanmoins, il était prêt à se battre, à insister pour qu’au moins il lui accorde ce délai. Sept petits jours en sa compagnie, sept jours pour mettre de l’ordre dans ses idées. C’était une chose sur laquelle il ne transigerait pas.

                    — Et tu resterais ici ? lui lança Arnaut.

                    — Pourquoi ? Ma présence te pèse-t-elle déjà ?

                    La plaisanterie échoua de manière lamentable. Elle eut même l’effet inverse sur son interlocuteur, dont les traits se crispèrent.

                    — Je parle de ta vie à Londres. Personne ne t’attend là-bas ?

                    — Non. Hermeline est morte. Shirley a repris des études à Édimbourg. Personne ne m’attend.

                    Il scruta le visage d’Arnaut, redoutant d’y trouver la pitié qu’il avait aperçue chez chacun de ceux qui avaient croisé son chemin quand ils apprenaient qu’il était orphelin. Une attitude qui avait hérissé les poils de Peter quand il s’y était trouvé confronté.

                    Arnaut se contenta de hocher la tête, avant d’ajouter :

                    — C’est d’accord, souffla-t-il. Je resterai avec toi.

                    Et pour la première fois qu’ils s’étaient retrouvés l’un en face de l’autre, un sourire identique fleurit sur leurs visages.

                     

                    Après avoir démoli la pile de sandwichs concoctée par Mary Kay, ils montèrent à l’étage, Arnaut, à la recherche de la salle de bains, Peter, pour explorer la Renardise. La bâtisse était ancienne, comme le prouvaient ses escaliers en colimaçon, ses encadrements de porte où, s’il avait mesuré quelques centimètres de plus, il aurait eu intérêt à baisser la tête. Il constata aussi avec surprise à quel point la demeure s’avérait confortable, avec ses coloris pastel, son carrelage luisant de propreté et ce léger parfum de lavande qui flottait dans les couloirs. Elle ne ressemblait pas du tout à l’image qu’il aurait pu se faire du logis qui abritait Maxence. Peter s’était imaginé, les rares fois où il y avait accordé une pensée, un château imposant, un genre de Lion House avec des barreaux aux fenêtres, une prison lugubre et austère. Rien n’était plus éloigné de la réalité.

                    
                    Un constat qui le réconforta et desserra un peu l’étau qui se nouait autour de son âme quand il pensait à son grand-père.

                    Soudain, dans sa recherche de la chambre à coucher évoquée par Mary Kay, il tomba dans une pièce tapissée entièrement de photos. Un patchwork de faces souriantes, de visages enfantins, de regards rieurs, de bouches ridées, qui le surprit par sa taille. Peter en resta bouche bée, à contempler cette gigantesque œuvre d’art. Et quand, attiré par une tache de couleur qui semblait familière, il scruta de plus près cette fresque, il émit un hoquet de stupeur – perdu dans cette immensité de papier glacé se trouvait un portrait de lui-même, à cinq ans, présentant à l’objectif une grimace qui avait certainement fait frémir Hermeline quand elle l’avait aperçue. Pas étonnant qu’elle l’ait expédié à Maxence, se dit Peter, qui ne pouvait cependant pas détacher ses yeux de la photo.

                    Les propos de Mary Kay lui revinrent en mémoire – « Maxence me parlait souvent de vous. » Il avait eu du mal à la croire quand elle le lui avait affirmé.

                    Un bruit de pas le fit se retourner. En apercevant Arnaut, les cheveux encore humides de la douche, Peter comprit qu’il avait passé plus de temps qu’escompté dans cette pièce. Ce dernier s’arrêta net face à l’exposition de photos.

                    — Viens voir ! l’encouragea Peter.

                    Arnaut scruta son portrait, une lueur amusée dans le regard. En silence, ils détaillèrent les autres photos, s’amusant à retrouver celles de Peter, qui grogna devant certains clichés dont il ignorait l’existence et qu’il aurait volontiers détruits si on lui en avait donné la possibilité, cherchant à percer les secrets que semblaient contenir les autres photographies, telle celle illustrant un groupe de soldats, en noir et blanc, posant devant une Jeep dont le capot s’ornait d’une étoile blanche.

                    
                    Peter étouffa un bâillement, la lassitude le gagnait.

                    — Tu devrais aller dormir, souffla Arnaut.

                    Le jeune homme hésita avant de lancer :

                    — Et toi ?

                    Arnaut lui décocha un sourire complice, celui que Peter avait déjà aperçu quand ils luttaient ensemble contre les Outrepasseurs.

                    — Je ne vais pas m’enfuir, tu sais. Je t’ai promis de rester.

                    Le rouge monta au front de Peter, gêné de s’être fait percer à jour. Il s’apprêtait à tourner les talons quand Arnaut l’appela.

                    Il s’arrêta sur le seuil, regardant Arnaut s’approcher de lui, le souffle bloqué dans sa gorge. Son ami hésita, avant de saisir sa main dans la sienne, le temps d’une brève pression, et de la lâcher ensuite. Un contact qui imprima pourtant sa chaleur dans la paume de Peter.

                    — Je… Je suis heureux que tu m’aies retrouvé, souffla Arnaut.

                    Les mots se bousculèrent sur la langue de Peter avant même qu’il y songe.

                    — Moi aussi.

                    Leurs regards s’accrochèrent, ne se quittèrent plus. Un long moment s’écoula avant qu’Arnaut ne détourne la tête en premier.

                    — Je vais rester encore un petit moment.

                    Peter réussit à articuler un « D’accord » avant de se sauver, l’esprit en déroute.

                    Sept jours, songea-t-il. Sept jours.
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                    Londres

                    Smokey n’attendit pas longtemps. À peine une heure après avoir raccroché, la sonnette l’avertit de l’arrivée de son visiteur. Elle prit la peine de l’examiner à travers le judas. Jeune, à peine une vingtaine d’années, un regard sombre qui lui rappelait, avec une intensité quasi effrayante, celui d’Albane, mais son expression calme, la sérénité qui s’affichait sur son visage la rassurèrent quelque peu. Quand elle ouvrit la porte, il ne fit pas un geste vers l’entrée, attendant visiblement qu’elle le lui propose.

                    — Vous êtes bien… S. ? demanda-t-elle, plus pour confirmer cet étrange prénom que la réelle identité de son visiteur.

                    — Le prénom que je me suis choisi, en effet, répondit-il avec, dans les yeux, une pointe d’amusement, indiquant qu’il avait souvent dû prononcer ces mots.

                    Ils s’installèrent au salon, où le registre, toujours fermé, trônait sur la table basse. L’intérêt de son visiteur pour ce dernier se peignit d’emblée sur ses traits, mais là non plus il ne s’approcha pas. Une retenue qu’elle apprécia.

                    — Suis-je indiscrets si je vous demande comment il est parvenu entre vos mains ?

                    Smokey bredouilla un « Non », mais n’offrit aucune explication. La vérité, c’est qu’à présent elle n’avait pas envie de se séparer de l’épais livre déposé entre elle et son invité surprise, mais qu’elle ne tenait pas davantage à consulter. Ou du moins, pas tout de suite.

                    Elle soupira d’exaspération contre elle-même. Elle, qui d’ordinaire détestait les tergiversations, s’y retrouvait soudain plongée jusqu’au cou.

                    — Vous… Vous voulez l’emmener tout de suite ? demanda-t-elle en indiquant le registre.

                    — C’est dans mes plans, répondit calmement S. Quand je disais plus tôt qu’il nous est vital, je n’exagérais pas, vous savez. Ce sera une preuve décisive dans ce qui est en train de se jouer.

                    — C’est-à-dire ?

                    — La manifestation d’aujourd’hui a accéléré les choses. Les médias ne parlent que des Ferreux, il y a énormément de spéculations à leur sujet. On vient de m’avertir qu’une réunion extraordinaire allait se tenir demain au Haut-Commissariat des Nations unies pour les réfugiés. (Un fin sourire glissa sur les lèvres de son interlocuteur.) Nul doute que les Ferreux seront au cœur des discussions. Leur conférer un statut constituerait un premier pas décisif.

                    Smokey hocha la tête. Là aussi, elle se retrouvait dans un dilemme : entre le bonheur que lui inspirait une telle nouvelle – elle tenta d’imaginer dans quel état devaient se trouver Red Wing et les autres – et la culpabilité de n’avoir pas vraiment contribué à cette aventure qui se dessinait sous ses yeux.

                    Tu as obtenu le registre.

                    Comme s’il avait lu dans ses pensées, son interlocuteur reprit :

                    — Pourquoi ne voulez-vous pas que je le prenne ?

                    Smokey ne répondit pas tout de suite, dévisageant ce jeune homme assis en face d’elle. Se demandant si elle pouvait lui faire confiance.

                    Oh et puis zut, songea-t-elle avant de se jeter à l’eau.

                    — Red Wing vous a-t-il dit qui je suis ?

                    Elle faillit dire « ce que je suis », se ravisa au dernier moment. S. haussa un sourcil.

                    — Il m’a expliqué que vous les aviez hébergés, lui et les siens, quand ils se sont échappés de l’essaim de Camden Lock. Il n’est pas des plus bavards.

                    La remarque arracha un rire à la jeune femme.

                    — Non, en effet. Si je tiens à ce registre, c’est… qu’il contient vraisemblablement des informations sur ma famille.

                    Quand elle leva de nouveau la tête vers lui, elle vit une subite lueur de compréhension dans son regard, là où elle ne discernait auparavant qu’un intérêt poli. Encouragée, Smokey commença à lui narrer les événements qui avaient pris place il y a à peine deux mois, quand Peter et Arnaut étaient venus frapper à sa porte. Elle lui raconta la découverte des Ferreux, leurs révélations sur Eréia, son héritage qu’elle commençait seulement à accepter. Elle n’omit rien, même pas la barrière de spectres autour de sa propriété ou encore à quel point la vie en communauté lui avait paru rude et difficile à supporter par moments.

                    Au fil des mots, des phrases, elle s’aperçut que ce flot l’aidait à s’ancrer dans la réalité, dans le présent, l’aidait aussi à réaliser le rôle qu’elle avait joué auprès des Ferreux, de tous ceux qui étaient venus lui demander de l’aide. Et surtout, dans quelle mesure cela l’avait fait évoluer, elle. De quelqu’un qui certes s’intéressait aux autres, par leurs créations, leurs œuvres, mais demeurait principalement dans sa bulle, dans son monde, à une personne qui n’hésitait pas à prendre des risques pour essayer de protéger ceux qui lui étaient chers.

                    — Et maintenant, je découvre que j’ai une sœur qui est peut-être citée dans ce registre. Je devrais l’ouvrir et… en même temps, je n’ose pas, admit-elle, furieuse au fond d’elle-même de cette impuissance.

                    — La boîte de Pandore, murmura S., avant de s’adosser au dossier du canapé.

                    Pendant toute la confession de Smokey, il était demeuré silencieux. Son expression, quant à elle, avait changé – comme si un voile avait définitivement été levé, une barrière, abolie. Il décocha un sourire en direction de la jeune femme.

                    — Je t’envie, en fait.

                    Surprise face à cet aveu, elle demanda :

                    — Dans quel sens ?

                    — D’avoir été au cœur des événements que tu viens de me décrire. Il fut un temps, pas si lointain, où j’aurais payé cher pour être à ta place.

                    Son regard s’ancra dans le sien.

                    — Tu m’as fait confiance, à mon tour de te rendre la pareille. Je suis nés ici à Londres. Quand j’ai eu seize ans, mes parents m’ont fait quitter le pays.

                    — Tes parents ? demanda Smokey, un peu perdue.

                    — Ferus et Albane. Je suis leur enfant.

                    — Tu veux dire que tu es…

                    Non, c’était impossible !

                    
                    S. émit un petit rire.

                    — Non. C’est justement ce qui m’a valu mon exil. Peu de temps après mon seizième anniversaire, ils sont venus tous les deux dans ma chambre. Ils m’ont annoncé que, pour des raisons de sécurité, je ne pouvais plus vivre avec eux, je devais partir au Canada, où ma tante Edna avait accepté de m’héberger.

                    Smokey se souvint brutalement de la confession de Peter au sujet des autres Héritiers.

                    — Tu n’avais pas la Marque, c’est ça ?

                    — Exactement. Bien sûr, à cette époque, j’ignorais tout des Outrepasseurs. Mes parents travaillaient tous les deux comme des acharnés dans une entreprise agroalimentaire. Du moins c’est ce que je pensais. Je menais ma petite vie de lycéens, avec un personnel de maison pour m’entourer, je n’avais presque aucun souci.

                    Il soupira, frotta ses mains l’une contre l’autre en un geste nerveux.

                    — Je ne comprenais pas pourquoi je devais partir. Je les ai suppliés, je me suis énervés, je me suis mis en colère. Ils n’ont pas cédé un pouce dans cet affrontement. Ils se contentaient de dire que c’était pour mon bien, que je ne pouvais plus vivre avec eux, que je me plairais au Canada, etc. Le genre de conneries dont je n’avais rien à foutre sur le moment. C’est après que je me suis demandé si le réel motif de mon départ ne se cachait pas ailleurs.

                    Il se mordit la lèvre avant de lâcher :

                    — Je suis genderfluid. Tu sais ce que cela signifie ?

                    — Le mot ne m’est pas inconnu, admit Smokey.

                    — C’est déjà un grand avantage, répliqua S. En clair, même si je suis nés homme, je ne m’identifie pas comme tel. Ou du moins, pas tous les jours. Je me sens parfois plus homme que femme et vice versa. Néanmoins, le plus souvent, je suis neutres – un statut que je demande de respecter, du moins quand je me sens en confiance avec la personne en face de moi. Maintenant, je peux mettre des mots sur ce que je ressens, sur ce que je suis, mais à seize ans je n’en avais aucune idée. Je savais juste que je me sentais différents des autres. Je me crispais chaque fois que j’entendais mon ancien prénom, je ressentais chaque référence à ma masculinité comme une agression, j’en venais à ne plus supporter mon propre corps… Et plus j’y réfléchissais, plus je me disais que cette différence devait se lire sur mon visage, que c’était là la raison pour laquelle mes parents ne voulaient plus de moi. Je sais, c’est complètement stupide…

                    — Non, intervint Smokey. Le jour où j’ai révélé à mon père que ma meilleure amie était devenue ma petite amie n’était en rien facile. La situation est différente, bien sûr, mais le geste reste le même : admettre que l’on ne correspond pas au schéma traditionnel que la société nous impose. La crainte d’être jugé, condamné d’avance pour une seule phrase…

                    S. hocha la tête.

                    — Oui. Quand je suis partis au Canada, je m’étais persuadés que c’était de ma faute. J’aurais voulu en parler à mon père – nous étions assez proches alors. En fin de compte je n’ai pas osé. Je suis arrivés chez ma tante Edna et j’ai essayé de réprimer le plus possible ma nature, de peur qu’elle s’en aperçoive elle aussi et qu’elle me chasse de son domicile. Bien sûr, ça n’a pas marché et, quelques semaines après mon arrivée chez elle, j’ai craqué et je lui ai tout déballé.

                    Un sourire joua sur ses lèvres à ce souvenir.

                    — Edna a été formidable, pour quelqu’un qui n’avait jamais eu charge d’enfant et qui se retrouvait soudain avec un ado sur les bras. Elle m’a écoutés, elle m’a rassurés, m’affirmant qu’elle n’essaierait jamais de me changer, que j’avais le droit de rester tels que j’étais. Puis, je lui ai posé la question quant à mes parents et là… elle s’est tue. Ou plutôt, elle m’a dit qu’elle ne pouvait pas m’en parler et que, le mieux, c’était que je les oublie. Comme elle-même avait dû renoncer à sa propre sœur. Naturellement, j’étais beaucoup trop curieux pour suivre ce conseil.

                    — Qu’est-ce qui t’a mis sur la piste des Outrepasseurs ? demanda Smokey, complètement absorbée par ce récit qui, par certains points, ressemblait tellement au sien.

                    — Une réunion de famille pour les fêtes de fin d’année. Une partie de ma famille maternelle avait émigré au Canada. Jusqu’ici, je ne l’avais jamais vue, Albane m’en avait brièvement parlé, mais sans plus. J’avais cru qu’elle s’était disputée avec eux, comme cela arrive dans toutes les familles. En les côtoyant, je me suis rendu compte que ce n’était pas le cas. Aucun conflit, aucune mésentente, même pas de discussion concernant un héritage. Ils m’ont simplement révélé que ma mère avait coupé les ponts avec eux un jour et qu’ils n’avaient plus reçu de ses nouvelles. Ils ignoraient qu’elle s’était mariée et qu’elle avait eu un enfant. Je trouvais ça plus qu’étrange, comme si mes parents avaient dû cacher quelque chose à leurs proches. Mais ce qui m’a définitivement mis sur la piste, ce furent les photos de famille. Edna me les a données, c’est la seule raison pour laquelle je les conserve.

                    Il extirpa son portefeuille de la poche de son jeans et en tira deux photos.

                    — Ici, Albane à quinze ans et demi. Là, un des rares clichés après avoir fait le vide autour d’elle, vers dix-sept ans.

                    Pas besoin qu’il lui fasse remarquer la différence, nota Smokey, qui s’était approchée de la table basse. Elle était criante. On aurait pu la mettre sur le compte des changements physiques survenant à l’adolescence, mais la transformation ne concernait pas seulement la taille ou les muscles, même si elle avait pris une bonne quinzaine de centimètres et dix kilos. Non, ce qui était immanquable, c’était son attitude tout entière : de celle d’une ado un peu en retrait, gênée sans doute par son appareil dentaire vis-à-vis de l’objectif, à celui d’une jeune femme au regard fier qui occupait la première place.

                    Mal à l’aise, Smokey rendit les deux photos à S.

                    — Et ensuite ?

                    — Ensuite, ce fut un concours de circonstances. J’ai commencé à fouiller la vie de mes parents, puis, par ricochet, celle de leur mystérieux employeur, ce Noble dont ils parlaient quelquefois, à la maison, quand ils me croyaient endormis. Dans l’une des rares interviews qu’il a accordées, il citait un groupe industriel qui possédait une implantation pas loin de Halifax, où résidait Edna. Et quand j’ai su que cette dernière sponsorisait un programme de stages en entreprise pour des élèves de terminale, j’ai sauté sur l’occasion. Je me disais que ce serait l’occasion d’en apprendre peut-être plus sur Noble.

                    S. secoua la tête.

                    — Un plan foireux, en théorie.

                    — Et ça a réussi ?

                    — Oh oui. Au-delà de mes espérances, même. Mais ça a coûté la vie à quelqu’un. Quand je suis arrivés dans l’entreprise en question, un complexe de laboratoires, j’ai vite compris, en posant quelques questions, que le sous-sol était une zone interdite. Seuls quelques privilégiés y avaient accès. On parlait vaguement d’expériences sensibles, de produits extrêmement volatiles. Le truc qui enflamme l’imagination à dix-huit ans ! J’arrivais à la fin de mon stage et je n’avais rien appris de neuf, cependant. J’étais prêts à renoncer quand une employée a fêté son anniversaire et m’a invités. Pendant la fête, un mec assez âgé, une cinquantaine d’années – ça me paraissait super vieux, alors – s’est mis à boire plus que de raison. Il s’est senti mal et je l’ai aidé à aller dehors, dans l’espoir qu’il dégrise. Il ne parlait pas vraiment de manière cohérente, racontant sa petite vie, ses malheurs, etc. Puis, à un moment, il m’a regardés et il m’a dit : « Te fais pas embaucher ici. Fous le camp, même s’ils te promettent des ponts d’or, compris ? Parce que, sinon, tu finiras comme moi, à faire des trucs dégueulasses, tout ça pour le compte de ce Noble ! »

                    Le lendemain, il avait disparu. On l’a retrouvé une semaine plus tard, la gorge tailladée dans un bois où il avait l’habitude de faire son jogging. Bien sûr, on n’a jamais arrêté le coupable.

                    Un frisson courut sur l’échine de Smokey. Dire qu’elle s’était présentée sans défense aucune au domicile d’Albane… Elle avait eu de la chance que Ferus intervienne. Ferus poignardé depuis, dont elle n’osait pas toucher un mot à S. Ce dernier poursuivit :

                    — J’ai eu de la chance que l’on ne nous voie pas ensemble. Le type avait dû l’ouvrir devant ses collègues et quelqu’un l’a entendu. J’ai appris plus tard qu’il faisait partie du personnel œuvrant au sous-sol de l’entreprise. Dès lors, ma conviction était faite. Mes parents et leur employeur avaient un secret et je devais savoir lequel. Mais je ne l’ai réellement percé à jour que lors de ma rencontre avec Antoinette.

                    
                

            

                
                [image: ../Images/chapitre24.jpg]

                
                    S. reprit son souffle. Confier ses récits à d’autres oreilles, fussent-elles amicales, ne s’avérait jamais facile. Iel s’efforça d’ignorer les émotions que ces souvenirs ne manquaient jamais de susciter et poursuivit :

                    — J’étudiais à l’université de Montréal le français ainsi que les sciences politiques. Pendant mes heures libres, je me lançais à la recherche des accidents, des disparitions, des crimes restés irrésolus survenus autour des industries appartenant à Noble. C’était un travail de titan mais je me suis acharnés, je voulais essayer de bâtir des liens entre tous ces cas qui attiraient mon attention. Et puis, je suis tombés sur une gazette française qui parlait de l’inauguration d’un centre de recherches scientifiques, la copie conforme de celui où j’avais effectué mon stage. Noble lui-même y avait fait un discours très applaudi. Le photographe avait réussi à prendre un cliché de sa personne.

                    — Je me souviens de lui, souffla Smokey. (Sa mine se rembrunit.) Il est arrivé devant chez moi, menotté, clairement dominé par les autres Outrepasseurs. Et pourtant… Il se comportait en conquérant. Comme si tout lui était dû.

                    S. se félicita alors de n’avoir jamais croisé le chemin du vieux lion.

                    — Outre sa photo, ce qui m’avait marqués, c’était le ton de l’article. La journaliste l’avait écrit bien loin du style qu’on emploie d’habitude pour relater ce genre d’événements. Pour qui savait lire entre les lignes, on devinait qu’elle en savait plus sur le compte de Noble et qu’elle n’en pensait visiblement pas du bien.

                    — C’était Antoinette ? demanda Smokey.

                    — Non, elle était retraitée depuis longtemps à ce moment. L’article était signé Chimamanda Nsongo.

                    Chima, sa lumière. Rien qu’en prononçant son prénom, iel ne put s’empêcher de ressentir une bouffée d’amour à son égard. À en juger par le sourire qui étira les lèvres de son interlocutrice, elle n’avait pas manqué de le remarquer.

                    — Je l’ai contactée directement. Elle était nigériane et venait de décrocher un job à Paris. Elle parlait aussi bien l’anglais que le français, ce qui a drôlement facilité nos échanges. C’est elle qui m’a présenté, par mails interposés, Antoinette Legrand. Nous avons parlé de choses et d’autres. Nos échanges demeuraient superficiels. Je sentais que, si je voulais qu’elle se confie, nous devions nous rencontrer. Au prochain Spring Break, je n’ai pas hésité et je suis partis à Paris.

                    Iel s’interrompit pour tirer de son portefeuille non plus une photo, mais une clef USB. Une des pièces maîtresses dans le dossier établi contre les Outrepasseurs.

                    — Il y a un ordinateur quelque part, ici ?

                    Surprise par la question, Smokey se souvint, après quelques instants, du vieux desktop dont Martin promettait depuis trois mois de se débarrasser – quand il en aurait le temps.

                    
                    — Par là, indiqua-t-elle à son visiteur, en espérant que l’appareil fonctionne toujours.

                    Ce qui était apparemment le cas, au vu des sons qu’il émit quand S. l’alluma.

                    — Il s’agit d’une interview d’Antoinette que j’ai réalisée il y a six mois. C’est elle qui a insisté, elle désirait que nous conservions une trace de son récit au cas où elle viendrait à disparaître, expliqua S.

                    L’apparition de la vieille dame à l’écran ne manqua pas de lui serrer le cœur. Dire qu’en ce moment elle gisait encore sur un lit d’hôpital… Iel serra les poings. Ceux qui l’avaient agressée paieraient pour ce méfait.

                    « Bonjour à tous et toutes, dit-elle de sa voix grave, alors que le sous-titrage en anglais débutait. Je m’appelle Antoinette Legrand. J’habite Paris, j’ai toujours vécu dans cette ville. Si je témoigne aujourd’hui devant vous, c’est grâce à tous ces jeunes gens (elle adressa un clin d’œil affectueux hors du champ de la caméra) qui m’ont donné le courage nécessaire pour narrer ma propre histoire… »

                    — Antoinette a toujours été trop modeste, fit remarquer S.

                    « Tout d’abord, je voudrais commencer avec cette photographie… »

                    La vieille dame se pencha vers un sac posé au pied de son siège, en tira un antique album photo à la couverture de cuir craquelé et aux pages de séparation transparentes. Elle extirpa ensuite, avec une aisance née de l’habitude, une photographie en noir et blanc qu’elle présenta à l’objectif de la caméra.

                    « Voilà une photo de mes ancêtres. »

                    Smokey se pencha vers l’écran, examina l’image avec une curiosité que S. devina dévorante. Iel n’avait pas réagi autre-ment quand iel l’avait vue pour la première fois.

                    
                    On y discernait trois femmes, bien différentes les unes des autres. Leur coiffure, leurs vêtements évoquaient la Belle Époque, voire une période antérieure à celle-ci. Derrière elles s’étalait une lourde tenture où étaient brodés ces mots : « Cirque Napoléon ».

                    Une femme aux cheveux clairs, au regard franc, dont le visage inspirait la sympathie, fixait l’objectif. Une prothèse métallique, impressionnante pour l’époque, terminait l’un de ses bras. À ses côtés, une artiste en costume d’acrobate, qui moulait son corps souple aux musclés déliés. Elle ne regardait pas l’appareil, mais bien sa compagne. Ses prunelles sombres pétillaient d’affection. Et enfin, entre elles deux, assise sur un tabouret bas…

                    S., qui guettait les réactions de Smokey, ne fut pas déçus. La jeune femme demeura bouche bée avant de bredouiller :

                    — C’est une… Ferreuse ?

                    — Oui, lui confirma S. Elle s’appelait Tsimoka.

                    Un fait qui fut ensuite confirmé par Antoinette, qui reprit son récit.

                    « Tout commença avec les Ferreux, un peuple de fés apparu en même temps que la révolution industrielle. On ne sait pas grand-chose de leurs origines. Certains m’ont assuré que mon aïeule, Tsimoka, dont le nom veut dire “le renouveau” en malgache, serait même la première d’entre eux, mais au vu de la population ferreuse ce n’est guère plausible. Hélas ! » ajouta-t-elle, une lueur malicieuse dans ses yeux.

                    Elle redevint sérieuse ensuite.

                    « Mon histoire et celle de Ferenusia débutèrent avec ces trois femmes. La première s’appelait Marie. Son père était régisseur du Cirque Napoléon, à présent baptisé le Cirque d’Hiver, à Paris. Celle qui se tient à ses côtés, la belle acrobate qui la regarde amoureusement, s’est fait appeler sa vie durant Denise Baudu – ou encore « l’Écureuil Volant », son nom de scène. Mais, en réalité, il s’agissait d’une fée. Je sais que cela peut paraître difficile à croire à notre époque, mais autant vous y faire : le surnaturel existe bel et bien. Et les fés que je connais sont loin de correspondre aux stéréotypes qui nous ont été servis dès le berceau par Walt Disney ! »

                    Une phrase qui ne manquait jamais d’amuser S. Smokey profita de la pause dans le discours de la vieille dame pour demander :

                    — Comment as-tu réagi quand elle te l’a appris ?

                    Iel haussa les épaules.

                    — Quelque part, cela m’a semblé logique. Le secret qui entourait les activités de mes parents, ce prétexte de ma « sécurité » quand ils m’ont signifié mon départ… Tout concordait. Quand on examine de près l’empire bâti par les Outrepasseurs, tout repose sur deux lois, celles du profit et du monopole. Un monopole dont personne n’était au courant, ce qui explique, à mon sens, comment ils ont pu perdurer aussi longtemps.

                    Smokey hocha la tête.

                    « Si Denise vous apparaît bien humaine sur ce cliché, reprit Antoinette, ce n’est hélas pas par choix. Contrainte d’adopter le patronyme de Denise Baudu, elle a également été obligée durant toute son existence de vivre dans un corps qui n’était pas le sien. Du moins jusqu’à ce que les Outrepasseurs mettent la main sur elle. »

                    Antoinette se lança ensuite dans une explication concernant les Outrepasseurs. S. n’hésita pas à sauter ce passage, qui, même pour iel, demeurait trop douloureux.

                    Smokey reprit son interrogatoire :

                    
                    — Tsimoka… C’est bien ce nom qui a été tagué sur la statue de la Liberté, je ne rêve pas ?

                    S. secoua la tête.

                    — Du tout. La légende persiste toujours dans certaines communautés ferreuses. Je pense que c’est principalement dû au fait que Tsimoka a été une des premières Ferreuses à établir un contact avec les hommes, et qu’ensuite elle a directement été impliquée dans Ferenusia.

                    — Et comment est-elle… née, si je peux dire ?

                    S. sourit. C’était là l’un des aspects les plus heureux de cette histoire.

                    — Denise et Marie étaient amantes. J’imagine qu’elles ont désiré un enfant… En revanche, les circonstances de la naissance de Tsimoka demeurent auréolées de mystère. Antoinette elle-même n’en savait pas plus.

                    Iel appuya de nouveau sur « Play » et Antoinette reprit son récit :

                    « Le lien de tout ceci avec Ferenusia ? J’y viens. Peu de temps après que cette photo a été prise, Tsimoka est tombée amoureuse d’un de mes ancêtres, un ouvrier métallurgiste du nom de Ferdinand Legrand. Il travaillait dans les ateliers Gaget-Gauthier, ceux-là mêmes qui furent chargés de la production des différentes parties de la statue de la Liberté sous l’égide de Bartholdi. On dit d’ailleurs que Tsimoka fut impliquée dans ce travail de création…

                    « Mais je vous vois venir. Vous vous dites qu’une Ferreuse, de par son apparence, aurait forcément été remarquée par les hommes ? Naturellement ! Certains hommes et femmes étaient au courant de l’existence des Ferreux, vous savez. Ferenusia était bâti sur ce principe, cette connaissance de l’autre, cette collaboration entre hommes et Ferreux, qui aurait pu donner un tout autre visage au monde que nous connaissons maintenant si les Outrepasseurs ne s’en étaient pas mêlés. »

                    Un silence s’ensuivit, pendant lequel S. n’eut aucun mal à imaginer une société mixte, telle qu’Antoinette venait de la décrire. Iel jeta un coup d’œil à Smokey, dont les traits s’étaient crispés. Songer que d’autres enfants à son exemple seraient nés, que les peaux métalliques des Ferreux n’auraient suscité aucune curiosité, ajoutant une touche supplémentaire à la diversité culturelle et génétique actuelle…

                    « Quoi qu’il en soit, Ferdinand et Tsimoka eurent un fils, Philippe. Mon grand-père en vérité. Ils auraient pu tous couler des jours heureux si, à ce moment, Denise n’avait pas été enlevée par les Outrepasseurs. Car, même dans un corps de mortelle, même sous son identité de Denise Baudu, Noble et compagnie avaient percé à jour sa réelle nature. Après la disparition du Cirque Napoléon, qui fut repris par d’autres propriétaires, Denise – qui s’appelait en vérité Ikala – et Marie s’étaient retirées sur une île bretonne, espérant qu’elles pourraient échapper à la vigilance des Outrepasseurs, qui avaient déjà failli kidnapper Ikala. Mais la chance leur a manqué. Marie a remué ciel et terre pour la retrouver, courant à Londres jusqu’au domicile du fameux Glen Edmond Noble, certaine qu’il était coupable. Bien sûr, il refusa de lui répondre, l’expulsant telle une malpropre de son domicile. »

                    S. serra les poings face à cette preuve supplémentaire, s’il en fallait une, de l’arrogance criminelle des Outrepasseurs. Un cri étouffé les fit se retourner vers Smokey, dont le teint avait viré au gris.

                    — J’espérais qu’il ne lui soit pas arrivé la même chose qu’à ma mère… souffla-t-elle.

                    
                    D’instinct, S. prit sa main, la serra dans la sienne.

                    La solidarité, l’empathie face aux ténèbres.

                    « À cette époque, vers les années 1900, les Ferreux commencèrent à sentir peser sur eux une menace. Nombre d’entre eux s’évaporaient dans les airs, on ne retrouvait plus leurs traces, ils semblaient s’être volatilisés. Au même moment, les humains avec qui ils étaient associés, de manière privée ou professionnelle, furent victimes de pressions, de manœuvres d’intimidation. Des chantiers leur furent retirés, on incendiait leurs maisons. Et les plus récalcitrants d’entre eux, ceux qui refusaient de plier le genou devant les Outrepasseurs furent exécutés. En réaction, Ferdinand, Tsimoka et plusieurs de leurs amis formèrent un réseau clandestin d’entraide. D’abord concentrés sur la disparition d’Ikala, qu’ils ne cessèrent jamais de chercher, ils élargirent peu à peu leurs actions, venant en aide aux Ferreux oppressés, leur fournissant un asile, des maisons sûres. »

                    — Ferenusia, chuchota Smokey.

                    — Ferenusia, répéta-t-iel, comme si ce nom seul pouvait les protéger.

                    « Néanmoins, il fut vite évident que Ferenusia ne faisait pas le poids face aux Outrepasseurs, qui profitaient alors du boom industriel. Leur influence grandissait, ils gagnaient de plus en plus de richesse, de contacts également, alors que, dans leurs laboratoires, l’ichor des Premiers-Nés était sans cesse pompé, filtré et nettoyé jusqu’à atterrir dans les produits que les Outrepasseurs livraient à leurs nombreux clients. Produits qui, bien entendu, supplantaient leurs concurrents, les hommes étant sensibles, de manière absolument inconsciente, à la présence de l’ichor. »

                    
                    Antoinette hésita un moment avant de continuer :

                    « Et donc Ferenusia s’est peu à peu éteinte. Et elle aurait continué si j’avais décidé d’observer le silence plus longtemps. Moi-même, j’ai porté ce secret depuis des années, l’étouffant, jusqu’à ce qu’il ne soit plus qu’un reflet lointain de ma mémoire. Puis, il y a deux ans, mon père est mort en me demandant de ne pas l’imiter, de ne pas périr peu à peu dans le déni. Il m’a demandé de me souvenir de nos origines. Et ainsi, j’ai redécouvert mon héritage, cette histoire que j’avais si souvent tuée dans l’œuf jusqu’ici. »

                    Elle fixa l’objectif avec une détermination incroyable dans le regard.

                    « Je vous demande la même chose, vous tous qui avez compté parmi vos ancêtres un membre de Ferenusia. Vous tous et toutes, qui avez souffert du joug des Outrepasseurs. Peu importe la manière, les conséquences restent les mêmes. Je vous demande de ne plus vous taire, de ne plus respecter un silence qui nous blesse, nous tue, alors même qu’il protège nos bourreaux. Je vous demande de parler, de témoigner. Notre histoire doit être entendue et partagée. »

                    L’écran devint noir.

                    Smokey déglutit avec difficulté. S. respecta son silence jusqu’à ce qu’elle tourne la tête vers iel.

                    — Prête à ouvrir le registre, à présent ?

                    Smokey hésita avant de hocher la tête. S. ne tergiversa pas plus longtemps. 

                    Le système de recensement des Ferreux, mis au point par les Outrepasseurs, s’avérait redoutable d’efficacité. Dix minutes plus tard, iel trouva ce qu’il cherchait et tendit en silence le registre à Smokey.

                     

                    
                    Kalinda Greyheart.

                    Parents : Eréia Stolmsky (29 septembre 1955, Prague – 13 novembre 2000, Birmingham) & Mathos Greyheart (5 février 1957, Birmingham – 13 novembre 2000, Birmingham).

                    Date de naissance : 7 juillet 2000, essaim de Birmingham. 

                    Parcours : Déportée en septembre 2000 dans celui de Dharamsala.

                    2014 : suite à l’arrêt des activités dans l’essaim de Dharamsala, transfert dans l’essaim de Keswick (Adélaïde, Australie-Méridionale).

                     

                    — Je peux te mettre en lien avec nos contacts australiens…proposa S. après de longues secondes.

                    Iel ne s’attendait pas à ce que la jeune femme réplique :

                    — Oui. Ils me seront définitivement utiles quand je débarquerai là-bas.
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                    À bord du Ghan, Australie

                    Kalinda se réveilla au petit jour avec un atroce mal de crâne.

                    Elle avait à peine eu le temps de cligner des yeux, éblouie par la lumière du soleil filtrée par les lames du store, qu’une tasse de thé apparut comme par magie sous son nez.

                    — Je me suis dit que tu en aurais besoin quand tu aurais fini de pioncer, souffla Elween avec un sourire goguenard.

                    Kalinda ne s’y trompa pourtant pas – dans le regard que posait son aînée sur elle, il y avait beaucoup de tendresse et même une pointe d’admiration. Elle sentit ses joues chauffer face à cette marque d’estime qu’elle n’avait jamais rêvé obtenir de sa part.

                    Elle balbutia un « Merci » avant de refermer ses doigts autour de la tasse. La chaleur diffusée par la porcelaine lui fit du bien. Elle laissa passer quelques instants avant de demander :

                    — Où sommes-nous ?

                    — On vient de passer la frontière du Territoire du Nord, répondit Elween.

                    — Déjà ?

                    Elween éclata d’un rire tonitruant, qui masquait mal son anxiété quand elle rétorqua :

                    — Nous avons roulé toute la nuit pendant que tu faisais ton petit somme ! (Elween soupira ensuite.) Je ne te le reproche pas. Après ce que tu nous as sorti à Port Augusta, tu avais le droit de te reposer.

                    Une phrase qui réveilla instantanément les souvenirs de la jeune Ferreuse.

                    Cette colère, cette rage qui avait enflé en elle sans trouver d’exutoire.

                    Les ordres humiliants de la police, leurs fusils braqués sur elle.

                    Et cette barrière, ce métal qui avait répondu à un appel qu’elle n’avait même pas eu conscience d’émettre…

                    N’était-ce pas déjà ce qu’il s’était passé à Adélaïde, quand elle avait couru à en perdre haleine pour monter à bord du Ghan ? Ou avait-elle rêvé ce serpent métallique s’enroulant autour de son poignet, la tirant en avant jusqu’à ce qu’elle se retrouve sur le marchepied ?

                    Troublée, Kalinda but une gorgée de thé. Pas plus à Dharamsala qu’à Keswick elle n’avait démontré de capacités extraordinaires. Oh, bien sûr, elle avait entendu parler des Aimants. Mais il n’y en avait aucun dans les essaims où elle avait été retenue prisonnière. Et si elle en avait été un, les Outrepasseurs l’auraient su, n’est-ce pas ?

                    — Ils n’avaient pas la science infuse, tu sais, répliqua Elween.

                    Kalinda sursauta – elle ne s’était même pas rendu compte qu’elle avait posé cette question à voix haute.

                    La Ferreuse poursuivit :

                    — On dit que certains Aimants ont réussi à dissimuler leur véritable nature.

                    — Mais je n’ai même pas conscience de ce don ! Je n’ai même pas été capable de me défendre quand ils m’ont emmenée de mon ancien essaim…

                    — Encore heureux, gronda Elween. Tu serais morte à l’heure qu’il est.

                    Un silence tendu s’écoula entre elles jusqu’à ce que Kalinda soupire :

                    — Je ne suis plus sûre de ce que je suis. Qui je suis.

                    — Une Ferreuse libre. C’est le plus important, non ?

                    Elween se leva, se dirigea vers la porte du wagon. Avant de s’en aller cependant, elle souffla :

                    — Que tu sois un Aimant n’enlève rien à ce que tu as fait. Pour toi comme pour nous.

                    Kalinda ne répondit pas. La porte se referma derrière Elween, la laissant seule avec les nombreuses interrogations qui se pressaient sous son crâne.

                    Néanmoins, les propos de son aînée l’apaisèrent un peu.

                    Un sentiment qui se dissipa quand elle se sentit assez remise pour sortir de son repaire. Dès qu’elle pointa le bout de son nez dans le couloir, les adultes lui demandèrent sur un ton plus chaleureux qu’à l’accoutumée comment elle se portait, mais les plus petits n’avaient pas ce réflexe. Yeux écarquillés, bouche bée, ils la dévisageaient ouvertement. Elle répondit par monosyllabes aux questions et, dès qu’elle le put, s’échappa dans la cabine de pilotage.

                    Il était visible que cette dernière avait souffert de l’affrontement avec les forces de l’ordre. Le pare-brise était fêlé en plusieurs endroits, les impacts de balle dessinant de petits cratères dans la paroi derrière le conducteur.

                    — Vous avez eu de la chance qu’aucun circuit électronique ne soit endommagé, fit remarquer Harper, assis aux commandes.

                    Kalinda fixa sans vraiment le voir le paysage qui s’étendait tout autour de la voie de chemin de fer. Des bouts de carton, apposés à la va-vite, résistaient tant bien que mal au vent qui sifflait à travers le verre craquelé.

                    — Où nous trouvons-nous ? lui demanda-t-elle, apaisée par la présence de cet homme qui, non seulement, l’avait aidée dans un moment critique, mais qui ne la regardait même pas à cet instant. Un répit bienvenu après l’attention dont elle avait fait l’objet dans les couloirs du train.

                    — On vient de passer Kulgera. On sera arrivés à Alice Springs d’ici la fin de journée. Ou peut-être demain matin, si l’on peut s’accorder le temps d’un arrêt afin de vérifier s’il n’y a pas d’autres dégâts au train.

                    Elle hocha la tête, laissa le silence, seulement troublé par la mélodie lancinante du vent et le bruit du moteur, les recouvrir tous deux. Alice Springs était telle une oasis dans le désert, leur avait expliqué Owen à Adélaïde quand il leur avait dévoilé son plan pour libérer les leurs de l’essaim de Larapinta. Seule ville à des miles à la ronde dans ce coin de l’outback, ce qui n’avait rien d’extraordinaire en Australie, elle offrait également l’avantage, aux yeux d’Owen, d’être le point de ralliement le plus proche de Larapinta.

                    Si les Ferreux qui y avaient été emprisonnés avaient pu s’échapper avant que les assassins lancés à leurs trousses ne les piègent à l’intérieur, comme ils avaient essayé de le faire à Keswick avec Kalinda et les autres, ils ne pouvaient s’être réfugiés qu’à cet endroit.

                    
                    Si.

                    Tant d’hypothèses, tant de vies en jeu contenues dans ce seul mot.

                    Comme s’il avait senti son trouble, Harper reprit la parole :

                    — J’ai essayé de joindre les membres du réseau à Alice, mais la situation est… tendue.

                    — C’est-à-dire ?

                    — Les forces de l’ordre encerclent la ville. Et cette fois-ci, nous n’aurons pas affaire à des flics régionaux.

                    Pour Kalinda, il aurait aussi bien pu parler une autre langue. En quoi était-ce différent des hommes qui les avaient attendus à Port Augusta ? Elle se rappela les ordres hurlés dans le haut-parleur, cette manière de les considérer comme des criminels avant même de les entendre, alors que les otages étaient libérés.

                    Harper dut s’en apercevoir car il poursuivit :

                    — Ils envisagent certainement de nous bloquer dès notre arrivée à Alice. Nous ne pourrons pas passer cette fois-ci.

                    La fin du voyage, en d’autres mots. Les doigts de Kalinda se crispèrent sur le cuir usagé de son siège. Auraient-ils seulement le temps de récupérer les leurs s’ils se trouvaient là ? De s’assurer qu’ils allaient bien ? De pleurer les morts, les disparus, de prendre soin des blessés, de voir les familles être réunies ?

                    Non, sans doute pas.

                    Et cet échec annoncé lui laissa un goût plus qu’amer en bouche.

                    — En quelque sorte, nous n’avons d’autre choix que de nous jeter dans la gueule du loup, c’est ce que vous voulez dire ?

                    Harper lui jeta un coup d’œil.

                    — On a toujours le choix, même quand on pense ne pas l’avoir. C’est ce que vous avez démontré à Port Augusta, non ?

                    Cette allusion directe à « l’accident », comme elle persistait à l’appeler, loin de l’apaiser ou de la rassurer, la mit davantage en rogne.

                    — Je ne suis pas une… une…

                    Elle en perdait ses mots, Harper glissa :

                    — Une super-héroïne ?

                    Il rit doucement face à son air éberlué.

                    — Désolé. J’oublie que nous n’avons pas les mêmes références.

                    — Et ce n’est pas dans vos prisons que j’en apprendrai plus, répliqua-t-elle.

                    — D’une part, ce ne sont pas mes prisons, comme vous les appelez, répondit-il. Si moi et les miens avions conservé ce pays au lieu de devoir le partager (il appuya sur ce mot, un rictus ironique aux lèvres) avec les Blancs, la situation actuelle serait bien différente. D’autre part… vous n’êtes pas seuls. Vous n’en avez pas vraiment conscience, parce que vous avez été coupés de tout depuis Adélaïde, mais le monde entier connaît votre existence. Des gens se battent pour vous, pour vos droits en ce moment même. Vous n’avez pas vu les images de Londres, de Singapour, de Pékin, de New Delhi. À Genève, le Haut-Commissariat des Nations unies aux réfugiés débat de votre sort. Croyez-moi, vous n’êtes pas seuls.

                    Elle entendit dans sa voix une telle conviction, une telle amertume aussi, que Kalinda n’osa rien rétorquer.

                    Plus tard, alors que le wagon-restaurant était à nouveau pris d’assaut par les hordes affamées – ce qui commençait à poser de sérieux soucis d’approvisionnement, les Ferreux compensant des années de privation en quelques jours –, le train ralentit son allure avant de s’arrêter totalement. Kalinda jeta un œil dans le couloir où Harper, Owen et Elween étaient réunis en conciliabule. Elle imita la plupart des Ferreux, qui faisaient mine de ne pas faire attention à cette réunion, de laquelle des murmures véhéments s’échappaient parfois, tout en guettant le moindre geste des trois participants.

                    Elle se resservit une part de tourte à la viande, s’assit aux côtés d’Echiator, l’un des rares qui ne la traitaient pas différemment depuis Port Augusta – une attitude dont elle lui était plus que reconnaissante. Du moins jusqu’à ce qu’il lui dise, entre deux bouchées d’omelette :

                    — Le bruit court qu’ils nous attendent à Alice.

                    Pas besoin de demander ce que ce « ils » recouvrait.

                    Kalinda haussa les épaules, espérant couper court à la discussion qui s’engageait. En vain.

                    — S’ils nous tendent une embuscade… Tu penses que tu pourrais répéter ce que tu as fait à Port Augusta ?

                    La question tomba tel un galet dans une mare. Autour d’eux, des conversations s’arrêtèrent brutalement, avant de reprendre en sourdine, remplies de faux-semblants. Kalinda, médusée, stoppa net, dévisageant Echiator.

                    — Quoi ?

                    Echiator ne se laissa pas dévier de son objectif.

                    — Tu es un Aimant, rétorqua-t-il. Un Aimant qui a pendant tout ce temps échappé à la surveillance des Outrepasseurs. Ce que tu as accompli à Port Augusta, tu peux le répéter à Alice si la situation s’envenime…

                    — Non.

                    Nul déni dans sa voix, simplement la vérité. Si elle se réjouissait d’avoir pu aider les siens lors de l’embuscade policière, même si l’épisode lui inspirait toujours une certaine crainte quant à ce qu’elle était réellement, Kalinda savait qu’elle ne pourrait pas accomplir à nouveau pareil exploit en aussi peu de temps. La fatigue plombait ses membres, rendait ses réactions plus lentes. Même en ce moment, elle luttait pour garder les yeux ouverts. 

                    
                    — Non ? s’écria Echiator, qui se leva brusquement de table, la dévisageant comme si elle venait de le poignarder dans le dos.

                    Un bref instant de répit avant que le Ferreux ne gronde :

                    — Qui es-tu donc pour refuser de nous rendre service ? Tu dois…

                    — Non ! cria Kalinda.

                    Elle se releva soudain, en proie à une indignation qui n’aurait pas manqué de susciter ses capacités d’Aimant si elle ne les avait pas déjà épuisées.

                    — Je ne te dois rien, gronda-t-elle. Pas plus qu’à aucun d’entre vous. Tout ce que j’ai fait jusqu’ici, je l’ai accompli de mon plein gré. Parce que j’ai accordé ma confiance à Owen et Elween. Parce que moi aussi je veux libérer ceux de Larapinta. Pour autant, je ne suis pas un instrument qu’on peut manier à volonté !

                    La colère gonfla en elle, elle ne prit même pas garde à la mine d’Echiator, qui se décomposait sur place, ou encore à son faible « Mais ».

                    — Trop longtemps j’ai été sous la coupe des Outrepasseurs. Trop longtemps j’ai obéi en aveugle aux ordres. J’ai tremblé à la moindre défaillance, je me suis conduite en outil qui se doit de rester performant ; j’ai oublié qui j’étais. Ce que j’étais. Nous avons tous fait pareil. 

                    Un murmure d’approbation parcourut l’assemblée. Kalinda l’ignora, avança vers son interlocuteur, le doigt pointé en avant.

                    — Ne me traite pas à ton tour de cette manière. Je ne suis pas une arme miracle ; je suis une Ferreuse libre. Et j’entends bien le rester.

                    Du moins tant que les hommes leur laisseraient cette possibilité, songea-t-elle sans parvenir à l’articuler.

                    Des applaudissements résonnèrent dans son dos. Elle se retourna, découvrit Owen et Elween. Plus que ce geste, ce furent leurs expressions qui la marquèrent. À ce moment, elle se sentit – enfin – des leurs.

                    Et non plus comme une pièce rapportée qui devait encore prouver sa valeur.

                    — Je veux juste retrouver les miens, souffla Echiator, sa verve envolée.

                    — Et nous les retrouverons, signa Owen.

                    Une affirmation qui ne parvint pas à dérider les visages de ceux et celles présents, pas plus qu’elle ne dissipa les nuages noirs, qui semblaient s’accumuler au-dessus de leurs têtes.
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                    Ardennes belges

                    En ce mois de février, l’hiver semblait vouloir se racheter de son début pluvieux et venteux. Du moins, c’était l’impression de Peter quand il ouvrit les rideaux et découvrit le temps ensoleillé au-dehors. Un ciel bleu limpide, aux allures de printemps, qui incitait à flâner dans les rues du petit village ardennais où la Renardise était située. Peter soupira – il aurait volontiers cédé à la tentation. Se perdre dans le dédale des ruelles, entre les maisons de pierre grise, sur le seuil desquelles les habitants s’asseyaient volontiers en fin de journée pour tailler un brin de causette. Plusieurs avaient d’ailleurs essayé d’inclure les deux jeunes hommes dans une discussion, mais l’échange avait tourné court, Peter ne comprenant qu’un mot sur cinq, et encore. Arnaut s’en sortait mieux, réapprenant avec une facilité déconcertante le français.

                    Il semblait tellement à l’aise dans ce cadre rural qui devait d’une certaine manière lui rappeler ses origines.

                    Arnaut, qui lui donnerait bientôt sa réponse, entre rester dans le monde des vivants et retourner à Maupertuis.

                    Le jeune homme tâcha de ne plus y penser. D’oublier ce trou suintant la mort. La seule idée qu’Arnaut choisisse cette voie lui était de plus en plus insupportable. Et le pire, c’était sans doute que, non seulement il avait promis de respecter sa décision, mais qu’en plus il ne pouvait absolument pas deviner celle-ci. Certes, son ami semblait prendre goût aussi bien au régime généreux auquel Mary Kay les soumettait qu’à la compagnie des autres habitants du village. De là à dire si c’était suffisant pour vaincre ses angoisses quant à l’avenir…

                    Peter l’ignorait.

                    Une question en suspens qui le terrifiait.

                    Quand Mary Kay n’était pas avec eux, qu’ils restaient seuls dans l’ancienne demeure de Maxence, dont l’ombre déformée semblait encore rôder dans les couloirs, quand le silence entre eux devenait plus épais, Peter éprouvait l’envie de secouer son compagnon, de le brusquer, quitte à provoquer son irritation. 

                    Il n’osait pas, cependant.

                    Peur de perdre cette relation qui s’enrichissait au fil des jours écoulés, ce lien qui se soudait un peu plus à chacune de leurs discussions, chacun des rires partagés. Arnaut était curieux de tout. Aussi, Peter se faisait un plaisir de dévoiler à ses yeux les mystères du monde moderne, cet univers qu’il n’avait fait qu’entrevoir au fil de ses pérégrinations londoniennes. Il éprouvait alors la tentation de gommer les côtés sombres, les injustices, les mille et un défauts de l’être humain mettant en danger non seulement lui-même, mais la planète tout entière. Il se retenait au dernier moment, maudissant en son for intérieur son besoin de rester honnête envers Arnaut. Ce dernier ne manquait jamais alors de lui adresser un petit sourire, comme s’il devinait la lutte intérieure de Peter et qu’il lui était reconnaissant de ne pas lui mentir.

                    Il fut interrompu dans ses pensées par un coup discret à la porte. L’instant d’après, Mary Kay passa la tête dans l’entrebâillement.

                    — Vous êtes sûrs de trouver le chemin du lavoir ?

                    — Promis, répéta Peter pour la millième fois depuis qu’il avait proposé de faire la lessive lui-même, honteux au fond de se faire servir par Mary Kay. Nous y arriverons.

                    L’ancienne intendante de Maxence lui jeta un regard dubitatif, mais n’insista pas.

                    — La manne de linge vous attend en bas. Si jamais vous avez un souci tous les deux…

                    — … j’ai enregistré votre numéro, termina le jeune homme en brandissant son portable.

                    Mary Kay leva les mains en signe de défaite.

                    — Très bien, j’ai compris, je m’éclipse ! À ce soir, les jeunes !

                    Peter la regarda partir avec un sourire. La présence chaleureuse de Mary Kay lui réchauffait le cœur dans les moments de doute. Il aurait aimé s’ouvrir davantage à elle, lui confier le dilemme qui le tourmentait depuis qu’il avait persuadé Arnaut de demeurer une semaine à ses côtés. Mais quelque chose le retenait. Il avait simplement prétexté le besoin de connaître la demeure où son grand-père avait vécu. D’ailleurs, Mary Kay ne leur avait demandé aucune explication, respectant leur intimité, leur offrant son temps.

                    Pourtant, ce n’était pas l’occupation qui lui manquait – elle gérait, de pair avec sa fille, un gîte touristique à quelques kilomètres d’ici, s’occupait de plusieurs autres activités sociales dans le village et les environs, sans compter sa vie de famille. Au début, Peter avait craint que lui et Arnaut ne soient un embarras supplémentaire dans son quotidien. Néanmoins, il s’était vite rendu compte que leur présence inattendue lui apportait un soulagement. Soulagement de ne pas voir cette demeure rester inoccupée ; soulagement aussi de pouvoir parler de Maxence à quelqu’un qui lui était lié par le sang. Elle le mentionnait lors d’anecdotes, contant ses petites habitudes au quotidien ou encore ses mésaventures. Pour Peter, qui avait redouté de trouver quelqu’un à la botte des Outrepasseurs ou, pire encore, asservi par la peur, Mary Kay était une heureuse surprise.

                    Son enthousiasme se lisait sur ses traits, sa joie de vivre pétillait dans ses yeux, sa bonne humeur flottait autour d’elle tel un halo.

                    Si seulement Arnaut lui avait ressemblé, songea Peter, il n’aurait pas eu besoin de se tourmenter à son sujet, comme il le faisait à présent.

                    Le grincement du parquet dans son dos l’avertit de la présence d’Arnaut. Nul doute qu’il avait fait exprès de se montrer aussi bruyant – même dans une demeure aussi vieille, dont les lattes de bois émettaient des craquements à chaque pas, le jeune homme se déplaçait avec toute la souplesse d’un chat.

                    Aussi silencieux qu’un fantôme.

                    Peter chassa cette image de son esprit, se retourna avec un sourire plaqué sur les lèvres. Face au regard vert qui l’examinait, sans qu’il puisse déchiffrer son expression, il lança :

                    — Prêt pour l’opération lessive ?

                    Ils trouvèrent l’établissement sans aucun souci, une dizaine de minutes après s’être mis en route. L’endroit ne comptait pour l’heure qu’un jeune couple perdu dans son propre monde. Occupé à charger les machines et à s’assurer que le dosage de lessive était correct – s’il commettait une erreur, Peter était certain que Mary Kay ne la laisserait pas passer ! –, il ne s’aperçut pas tout de suite du changement d’humeur d’Arnaut. Il avait été détendu durant le court voyage en automobile, plaisantant même gentiment au sujet de l’ancienne intendante de Maxence, mais quand Peter s’assit enfin à ses côtés, n’ayant plus d’autre tâche à effectuer qu’attendre, le jeune homme se rendit compte tout de suite du silence de son compagnon. Le regard d’Arnaut restait rivé sur le couple qui finissait de plier leurs vêtements. Peter observa sans mot dire la crispation de ses mâchoires, la douleur qui s’insinua dans son expression quand, après un joyeux « au revoir », l’homme et la femme s’en allèrent jusqu’à leur voiture. Leur complicité était évidente, leur affection mutuelle aussi. Peter grinça des dents d’instinct face à cette démonstration.

                    Dire que ça aurait pu être lui et Shirley…

                    Néanmoins, l’image idyllique se fissura rapidement, se transforma jusqu’à ce que, dans son esprit, il ne soit plus aux côtés de l’ex-Héritière, mais bien face à Arnaut. Arnaut qui avait décidé de rester, de ne pas l’abandonner.

                    Arnaut, à qui il devrait peut-être dire adieu dans quelques heures…

                    Incapable de demeurer assis plus longtemps, Peter bondit sur ses pieds et arpenta l’allée entre les deux rangées de machines à laver. Pour briser ce silence qui l’étouffait, qui le poussait jusqu’au point de rupture, il lâcha la première chose qui lui vint à l’esprit :

                    — Mary Kay m’a dit tout à l’heure que le garde-manger durerait encore deux jours. Après, il faudra…

                    Il stoppa net en réalisant ce qu’il venait de dire.

                    Et surtout, de sous-entendre.

                    Un flot de sang inonda ses joues, il baissa le regard vers ses baskets, se traitant intérieurement de tous les noms.

                    — N’essaie pas de me forcer la main, souffla soudain Arnaut. Tu m’as demandé une semaine, pas plus.

                    Ce reproche piqua Peter au vif. Il releva la tête, furieux à la fois contre lui-même et contre Arnaut.

                    — C’était un accident, OK ? J’ai parlé sans réfléchir. Je t’ai promis de respecter ta décision, je tiendrai parole.

                    Au lieu de l’apaisement que ces mots auraient dû provoquer, ils semblèrent au contraire susciter davantage d’indignation chez Arnaut, dont les prunelles vertes luirent d’un éclat singulier alors qu’il fixait Peter.

                    — Ma décision… Je n’aurais jamais dû t’accorder ce délai !

                    Il baissa la tête, fourra ses deux mains dans ses cheveux noirs, les ébouriffant encore un peu plus au passage. Peter nota, de manière distraite, combien il paraissait jeune dans son tee-shirt délavé, ses jeans qui soulignaient encore davantage les lignes souples de son corps. Il détourna le regard, troublé, et cela l’enragea encore plus.

                    — Vas-tu encore me reprocher de t’avoir sauvé la vie ? Je pensais qu’on avait dépassé ce stade !

                    — Tu n’as pas l’air de comprendre, répliqua Arnaut, qui se leva d’un bond, tel un fauve hors de sa cage et s’avança vers lui. 

                    Peter ne recula pas cependant. Il ne ressentait aucune peur, même si son cœur s’emballa.

                    — Mets-moi donc les points sur les i ! répondit-il de manière ironique. Puisque apparemment je suis assez bête pour…

                    Un index se posa sur ses lèvres. Le même geste qu’Arnaut avait eu à son égard quand il venait de se réveiller de son coma, dans les souterrains de Maupertuis.

                    — Je t’avais demandé de ne pas m’oublier, tu te souviens ? Mais moi-même, je voulais t’oublier. Chaque moment passé dans ce caveau, seul, avec le Tombeau comme seul objectif… C’était une torture. Je n’avais qu’une seule envie, c’était de remonter à la surface et de retrouver ta trace. Retrouver ce que nous avions quand nous étions ensemble.

                    Arnaut se pencha un peu plus vers lui, murmurant à son oreille :

                    — Mais je me disais que tu avais ta propre vie à mener. Toi, tu avais un passé, un présent. Un futur. Moi, je n’en ai pas. Quand je regarde ce couple ou les habitants du village… je les envie. Ils savent qui ils sont, la raison pour laquelle ils se lèvent tous les matins. Moi, qu’ai-je à accomplir ? Ou même : qui suis-je ?

                    Peter aurait volontiers protesté, mais il n’osait pas interrompre Arnaut, de peur que ce dernier se referme sur lui-même comme une huître.

                    — Et puis, tu es arrivé, me sauvant la vie, me ramenant parmi les hommes, que j’avais juré de ne plus jamais côtoyer. Tu m’offres un refuge, tu m’offres ton temps, tu m’offres ta compagnie. Et dans une poignée d’heures je devrai choisir. 

                    Reste, songea Peter, qui ferma les yeux, de peur que ce simple mot puisse se lire dans son regard. Reste.

                    Le ton de son ami se fit plus suppliant, plus doux :

                    — Comprends-tu, à présent ? Comprends-tu que c’est toi qui me retiens ici ? Que chaque moment que je passe à tes côtés est autant un plaisir qu’une torture ? Parce que je ne peux pas t’enchaîner à moi, je ne peux pas…

                    Il s’arrêta, haletant. Peter agit d’instinct, une impulsion qu’il ne se donna pas la peine d’examiner. Au contraire : il y céda tout entier, se laissant porter par ce courant puissant qui ne connaissait qu’une seule destination. Il releva la tête, saisit Arnaut par la nuque, l’attira à lui. Un baiser maladroit, mais qu’aucun des deux n’osa briser, chacun tremblant des pieds à la tête.

                    Ils demeurèrent un long moment, front contre front, leurs regards, leurs lèvres se cherchant, encore et encore, jusqu’à ce que la sonnette de la porte d’entrée les fasse brutalement revenir à la réalité. 

                    Retirer le linge des appareils, le plier, le remettre dans l’habitacle de la voiture… Des gestes que Peter effectua tel un robot. Ses pensées se concentraient toutes sur son compagnon, silencieux, qui l’aidait dans ses tâches. Parfois, leurs bras, leurs doigts se frôlaient. Un frisson délicieux courait alors sur la peau du jeune homme, qui n’osait cependant pas lever la tête vers Arnaut. Il lui semblait que l’air du lavoir, déjà chargé d’une chaleur humide, s’emplissait alors d’une tension, d’une électricité qui parcourait son corps tout entier. Le rouge au front et aux joues, le cœur battant la chamade, Peter n’avait qu’une seule envie : se tirer vite et loin de cet endroit. Trouver un lieu isolé, retrouver cette bulle qui, l’espace d’un moment hors du temps, les avait protégés, lui et Arnaut. Il oublia l’objet de leur discussion précédente, cet ultimatum d’une semaine, ce piège que lui-même avait créé en demandant à Arnaut de rester. Il oublia tout, excepté ces sensations, aussi troublantes que puissantes, qui lui faisaient perdre la tête.

                    L’après-midi finissant emplissait la campagne d’une aura dorée, invitant à la paresse. De cette splendeur incongrue en février, Peter ne voyait rien. Ses mains crispées sur le volant, la bouche cousue par le silence lourd qui s’était abattu sur eux dès qu’Arnaut avait refermé la portière passager, il essayait de se concentrer sur la route. Conséquence de sa nervosité, le moteur avait calé deux fois au seul feu rouge du parcours – heureusement qu’à cette heure la circulation était réduite. Mais cette honte temporaire n’était rien en regard du doute qui, lentement mais sûrement, le gagnait. Et si ce qu’ils venaient de partager, au lieu de les rapprocher, les avait encore davantage éloignés ? Peter l’avait embrassé, après tout, même si Arnaut avait pris l’initiative par la suite. Regrettait-il son geste ? Pensait-il que Peter employait tous les moyens pour qu’il demeure auprès de lui ? À cette pensée, le jeune homme rougit de plus belle. Il devait se jeter à l’eau, trouver le courage de s’expliquer…

                    — Tourne ici, souffla Arnaut, désignant un sentier de terre qui serpentait entre deux champs pour se perdre ensuite dans un petit bois.

                    Peter s’exécuta, soulagé au fond de lui-même que son compagnon lui donne l’opportunité de lui parler. Il roula jusqu’aux premiers arbres, coupa ensuite le contact, releva le frein à main.

                    — Je… bredouilla-t-il avant de s’interrompre. 

                    Son esprit fourmillait de mots, chacun l’asphyxiant, le paralysant sur place. Comment lui dire, comment…

                    Une main pâle se posa sur la sienne, entrelaça ses doigts aux siens. Décontenancé, Peter se tourna vers Arnaut. Ce dernier le fixait. Les traits détendus, le visage offert aux rayons de l’astre solaire, dont une étincelle malicieuse nichait dans ses prunelles vertes, un sourire jouant sur ses lèvres. Il semblait… apaisé. Peter demeura bouche bée devant cette beauté à laquelle il ne s’attendait pas et qui lui était soudain offerte. Sans mot dire, obéissant à une impulsion indescriptible, irrésistible, il se pencha vers son compagnon. Cette fois-ci, aucun effet de surprise : chacun garda les yeux grands ouverts, jusqu’à ce que leurs paupières se ferment alors que leurs lèvres se frôlaient, s’apprivoisaient, titillant leurs sens. Ce fut un baiser empli d’une lenteur traître, la sensualité hésitante du début laissant la place à l’ivresse du plaisir. Ce fut un baiser où chacun se donna à l’autre, sans partage, sans réserve. Sans hésitation. Un baiser d’acceptation, d’union, de tendresse.

                    Un baiser, qui dura de longues minutes avant qu’Arnaut ne souffle, d’une voix rauque :

                    — Nous devrions… parler.

                    Peter posa le front sur l’épaule de son ami – de son amant, corrigea-t-il en son for intérieur, non sans ressentir une excitation certaine à cette idée – alors qu’un grognement de frustration lui échappait.

                    Une lueur mutine s’invita dans le regard d’Arnaut. Il repoussa en douceur Peter, qui ne put s’empêcher d’éprouver un moment de panique passagère face à ce geste. Ses doutes furent cependant rapidement levés quand il aperçut Arnaut se faufiler sur la banquette arrière, avant de tendre le bras, de saisir Peter au col et de le tirer vers lui.

                    — Hé ! s’écria-t-il, à moitié étranglé.

                    Sans tenir compte de sa protestation, Arnaut l’aida à franchir la distance qui les séparait avant de refermer ses bras autour de la taille de Peter. Une étreinte qui les amena torse contre torse, peau contre peau, en une proximité, une intimité qui leur arracha un long frisson, de plaisir et de tension mêlés. Leurs souffles se mélangèrent, leurs bouches à quelques pouces l’une de l’autre. La tentation d’embrasser Arnaut s’avérait grande, mais Peter y résista. Le regard perdu dans celui de l’autre, chacun savoura ce moment privilégié, qui leur semblait marquer un tournant décisif dans leur relation.

                    Peter rompit le silence en premier :

                    — Tout ce que tu m’as dit au lavoir… c’est exactement ce que je ressens quand je suis avec toi. Tu ne m’enchaînes pas à toi, je décide de rester à tes côtés. Comme j’ai décidé de revenir à Maupertuis parce que je ne pouvais pas supporter l’idée qu’il t’était arrivé malheur. Que tu sois parti sans même…

                    Il ne put achever, la gorge serrée. Sentant sa détresse, Arnaut nicha son visage dans son cou. Quand il se dégagea, après de longs moments, il lui souffla :

                    — En es-tu sûr ? Tu es certain de ne rien regretter ?

                    — Je ne regrette rien en ce moment, chuchota Peter, dont les doigts se perdaient dans les mèches en broussaille de son compagnon. Rien.

                    Il aurait dû s’arrêter là, mais les mots s’échappèrent sans qu’il puisse les rattraper :

                    — Reste avec moi. Reste. Nous verrons bien où cela nous mène… Tant que nous sommes ensemble…

                    Les bras d’Arnaut autour de lui se crispèrent, son visage se contracta. Une ombre voila ses traits et Peter redouta que le Chasseur n’apparaisse. Il déglutit face à cette possibilité – comment réagirait-il ? Même s’il savait pertinemment que le fé et l’homme qu’il avait embrassé ne faisaient qu’un, il n’était pas certain de sa réaction si le Premier-Né prenait soudain le pas sur son compagnon. 

                    Mais Arnaut resta Arnaut.

                    Toute tension sembla soudain quitter son être.

                    Un sourire joua une nouvelle fois sur ses lèvres fines.

                    Fasciné par cette expression de contentement qu’il n’avait eu que rarement l’occasion de percevoir chez lui, Peter en manqua presque son hochement de tête.

                    — D’accord. C’est d’accord.

                    Leurs doigts s’entremêlèrent.

                    Et plus aucun mot ne fut prononcé.
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                    Londres

                    Quand Ferus reprit conscience, la première chose qu’il entendit fut le générique du Breakfast News de la BBC. Encore groggy, ébloui même par la lumière ténue qui filtrait dans la chambre, il mit du temps avant d’ouvrir les yeux.

                    Aussi ne se rendit-il pas tout de suite compte qu’il n’était pas seul.

                    — Revenu parmi les vivants ?

                    Surpris, il tourna la tête brusquement, s’infligeant par ce geste une douleur qui irradia son côté droit et lui coupa le souffle.

                    Avec davantage de précautions cette fois-ci, il dirigea son regard vers le siège à côté de son lit. Assis dans ce dernier, les jambes recroquevillées en une attitude qui rappela à Ferus l’adolescent qu’il avait été, S. le dévisagea d’un regard de sphinx avant de reporter son attention sur l’écran de télévision.

                    Un silence qui permit à Ferus de rassembler ses esprits et surtout les lambeaux épars de ses souvenirs.

                    La visite de Smokey, l’affrontement avec Albane, sa course effrénée dans un Londres en ébullition, et surtout ce couteau qu’il n’avait pas su éviter, cette lame frappant sa chair…

                    En écho à ses pensées, S. lui souffla :

                    — Tu as eu de la chance. À quelques centimètres près, l’arme touchait un poumon. Je doute que tu aurais été encore de ce monde.

                    Bon à savoir, songea Ferus, qui serra les dents pour ne pas répliquer.

                    — Où… Où ai-je été transféré ?

                    — London Bridge Hospital. Heureusement que tu possèdes encore une bonne assurance santé pour te payer ce genre d’établissements.

                    Le « encore » était approprié, songea Ferus, qui se releva péniblement, ses avant-bras tremblants sous l’effort. Quand il y parvint enfin, il dut reprendre son souffle pendant de longues minutes, un laps de temps qui lui aurait semblé humiliant il y a à peine quelques mois. À présent, il s’en fichait pas mal.

                    Il était vivant.

                    Et même si ce qu’il avait fait ne rachetait en rien sa conduite passée, il éprouvait au moins le plaisir de savoir qu’il avait agi en accord avec ses convictions.

                    Pour arrêter que le sang ne continue à dégouliner sur ses mains.

                    Pour protéger son fils.

                    Les yeux toujours clos, il hésita à poser la question qui lui brûlait les lèvres avant de se lancer :

                    — Tu es… Je veux dire, tu es mon seul visiteur ?

                    
                    — Pour autant que je sache, répondit S. d’une voix étrangement adoucie.

                    Même s’il s’y attendait, Ferus ne put s’empêcher d’éprouver un coup au cœur.

                    Ainsi, il n’y avait plus de retour en arrière possible. Le pont entre lui et Albane était bel et bien brisé. Il n’aurait même pas dû poser cette question, songea-t-il, il connaissait trop bien son épouse (ou du moins, celle qu’elle était devenue depuis la fin de la malédiction) pour savoir qu’elle ne ferait pas machine arrière.

                    Il était devenu un nuisible à ses yeux, un traître à éliminer.

                    Elle n’aurait aucune pitié s’il devait recroiser son chemin un jour.

                    Un bruit de pas dans le couloir attira son attention. Il remarqua alors une ombre passant et repassant régulièrement de l’autre côté de la porte, qu’il apercevait grâce au jeu entre le linteau et le sol.

                    — Je suis gardé ?

                    S. lui renvoya un regard ironique.

                    — Tu as été victime d’une agression. D’ailleurs, la police ne va pas tarder à prendre ta déposition…

                    S’il en avait été capable, Ferus se serait esclaffé. Il se contenta d’un son qui trahissait son opinion quant à ce futur interrogatoire.

                    — Ne vas-tu pas dénoncer Albane ?

                    La question tomba tel un couperet dans l’univers stérile de la chambre.

                    Ferus le dévisagea comme s’il était devenu fou, avant de réaliser que S. l’avait posée avec le plus grand sérieux.

                    — Non, bien sûr que non ! Tu me vois accuser ta mère de…

                    — Elle n’est plus ma mère.

                    Un ton froid, tranchant. Déterminé.

                    
                    — D’accord, admit Ferus. Je n’accuserai donc pas Albane, même si elle a très certainement commandité ce gars.

                    Et d’autres, songea-t-il.

                    — Il n’y a pas eu d’autres incidents à la manifestation ?

                    — Non, à croire que la mobilisation policière survenue après ton agression les a découragés. Explique-moi pourquoi tu ne la dénoncerais pas ?

                    Ferus grinça des dents. Décidément, S. avait beau renier leur lien de parenté, il possédait bien des points communs avec Albane.

                    — Ne me demande pas de le faire, souffla-t-il.

                    — Je ne comptais pas te le demander, répliqua S. Je veux seulement savoir…

                    Il s’interrompit, laissa échapper un soupir où Ferus distingua nettement de la frustration.

                    — Je… , bredouilla-t-il. Nous avons été unis durant tellement de temps, elle et moi. Comme tous les autres, d’ailleurs…

                    — Et vous vous tenez entre vous, c’est ça ?

                    La question, délivrée sur un ton acide, n’en était pas vraiment une, comprit Ferus. Il déglutit, se demandant de quelle manière expliquer le nœud de sentiments contradictoires qui avait pris possession de son âme.

                    — C’est ça, oui… Tu sais, c’est ce qui nous a été enseigné dès que nous sommes devenus des Héritiers. Je me souviens encore du discours du Noble de l’époque, cet ogre devant lequel je n’en menais pas large, même à seize ans. Il nous disait de nous considérer tous et toutes comme une nouvelle famille. Il nous disait quoi faire et, quelque part, il était si simple de jouer selon les règles qu’il nous dictait… Je viens d’une famille ouvrière dans le Yorkshire, j’ai grandi dans une famille heureuse, mais où il fallait constamment regarder à la moindre dépense. Quand on m’a ouvert les portes des Outrepasseurs, c’est comme si j’avais gagné à la loterie. Jackpot !

                    — Avec la seule différence que personne ne te demande de te salir les mains quand tu vas chercher ton chèque.

                    — Je sais. Je sais aussi, à présent… que je n’aurais pas dû t’abandonner.

                    Et, avant que son courage ne le déserte, Ferus leva la tête, fixa son fils dans les yeux et lui souffla :

                    — Je te demande pardon.

                    S. ne détourna pas la tête.

                    Pas plus qu’il ne répondit, dans un sens comme dans l’autre.

                    Ferus put voir ses mâchoires se serrer sous sa peau blanche. Il aurait fait un splendide Outrepasseur, un vrai Maître de Maison si la malédiction l’avait marqué de son sceau.

                    Ou alors, lui susurra une petite voix, il aurait rejoint Peter dans sa lutte contre Noble.

                    — Trop tard.

                    La voix de S. le tira de ses pensées. Ferus mit quelques secondes à réaliser pourquoi il avait aussi mal, soudain. Et quand il comprit… Il piqua du nez, feignit de s’intéresser au manège de ses doigts lissant, en un mouvement compulsif, la bordure du drap.

                    — Je ne sais pas si je pourrai te pardonner un jour, poursuivit son fils. Il est fort probable que non.

                    Ferus ferma les yeux. Ironique de penser qu’après tous les coups encaissés, la disparition des Outrepasseurs, la ruine de son mariage avec Albane, c’était le refus de S. qui le touchait en plein cœur.

                    — Je me doute que tu as voulu me protéger le jour de la manifestation. J’imagine que, sinon, tu n’aurais pas débarqué comme tu l’as fait, au risque de te faire tuer.

                    
                    Une boule dans la gorge, qu’il essayait en vain d’évacuer, Ferus secoua la tête.

                    — Je m’en doutais, souffla S., qui gigotait dans son fauteuil à présent, trahissant sa nervosité.

                    Un silence s’installa entre eux, empli de tension. Pour se donner une contenance, aussi pour retarder le moment où son enfant le quitterait pour sans doute ne plus jamais revenir à ses côtés, Ferus leva le nez vers la télévision. Son intérêt fut piqué, presque malgré lui, quand il vit le mot « Ferreux » apparaître dans le bandeau d’informations en continu défilant en bas de l’écran.

                    — Que se passe-t-il ?

                    — Les Nations unies viennent de voter une résolution d’urgence concernant les Ferreux, répondit S. avec une satisfaction évidente dans la voix. Désormais, ils disposent des mêmes droits que les autres réfugiés.

                    Une décision qui signifiait définitivement la ruine des Outrepasseurs, comprit Ferus. Désormais, plus aucun secret, plus aucun obstacle entre les Ferreux et la révélation de leurs origines, de ce qu’ils avaient subi. L’identité de leurs tourmenteurs ne resterait pas inconnue.

                    — Félicitations, se crut-il obligé de dire.

                    Un mot que S. balaya d’un revers de la main.

                    — Je n’ai été qu’un rouage dans une vaste machine. Et nous n’en sommes qu’au début, il reste tant à faire…

                    — À mon tour de te demander : vas-tu me dénoncer ? Dois-je m’attendre à ce qu’on m’attache des menottes ?

                    Il l’avait dit sous le couvert d’une plaisanterie, mais au fond la question demeurait légitime. Elle était même de premier plan à présent que cette résolution venait d’être votée.

                    S. le dévisagea de son regard d’onyx.

                    — Si quelqu’un te dénonce… ce ne sera pas moi.

                    
                    Une reconnaissance de ce pourquoi il avait atterri ici, réalisa Ferus. Un remerciement et une promesse dans les mots de son fils.

                    — Je ne peux pas en revanche parler pour tous les autres.

                    Pour la première fois depuis qu’il avait cessé d’être Outrepasseur, depuis qu’il avait pris connaissance du plan d’Albane concernant les Ferreux, il pensa à ces multitudes anonymes, à ces individus qui, jusqu’ici, n’avaient représenté que des chiffres bien alignés dans des colonnes intitulées Masse de production ou encore Indice de rentabilité.

                    Il pensa à toutes les histoires qui se cachaient derrière les noms qu’il avait pu feuilleter dans le dernier registre de recensement, ces témoignages qui filtreraient forcément, un jour ou l’autre, dans les journaux ou dans l’immensité virtuelle d’Internet.

                    Il imagina tous ces doigts accusateurs se tendant vers lui, seul accusé à comparaître à la barre, parce que tous les autres auraient fui, rats quittant le navire, ou se seraient peut-être donné la mort.

                    Ferus se représenta ce tableau.

                    Il finit par hocher la tête.

                    — D’accord.

                    — Quoi ?

                    — D’accord, répéta Ferus. Je suis coupable, je le reconnais. Et j’en paierai le prix quand on me présentera la note.

                    S. ne répondit rien, sa mine trahissant son scepticisme. Ferus ne pouvait pas lui en vouloir.

                    — Et si on te demande de témoigner ? De livrer tes complices ? Au vu du système qui s’apprête à être dévoilé, tu ne pourras pas porter le chapeau tout seul, c’est impossible…

                    — Dévoiler les Outrepasseurs ? Sérieusement ? Et parler de… de la magie ?

                    
                    Même en sachant qu’il ne risquait pas d’être entendu, Ferus baissa la voix d’instinct en prononçant ce mot. Les habitudes avaient la vie dure.

                    — Ce n’est pas moi qui en parlerai, mais les Ferreux. Et si le monde peut accepter leur existence, leur accorder un statut… (Il haussa les épaules.) Pourquoi ne pourrait-il pas intégrer la possibilité qu’un jour la magie a bel et bien existé ? Oh, cela n’arrivera pas tout de suite. Il faudra combattre les sceptiques, les bigots, ceux qui proclameront encore que les Ferreux ne représentent qu’une vaste supercherie. Il faudra vaincre l’intolérance, la haine aveugle, le rejet de l’autre, la peur. Toutes les luttes de notre histoire ont commencé par là, n’est-ce pas ? Cela n’a jamais découragé les esprits déterminés à faire entendre leur voix, d’aller à contre-courant. D’oser affirmer le contraire. De rassembler, de mener des protestations, des manifestations, des sittings. Jusqu’à ce que l’on reconnaisse enfin qu’ils avaient raison !

                    À ce moment, Ferus plaignit celui ou celle qui se mettrait en travers de la route de S. Un sentiment nouveau, qu’il n’avait plus éprouvé depuis fort longtemps, gonfla sa poitrine : de la fierté face à ce jeune homme.

                    Il n’était certes plus son père, mais cela ne l’empêchait pas d’être fier en contemplant celui qu’il était devenu.

                    Des voix s’élevèrent de l’autre côté de la porte : les policiers venus l’interroger devaient être arrivés.

                    S. se leva pour leur laisser le champ libre. Ferus paniqua en songeant que, s’il le laissait filer à présent, sans oser dire un seul mot…

                    Il saisit son poignet, un geste qui déconcerta assez S. pour que ce dernier s’arrête et le dévisage.

                    — J’imagine que nous ne nous reverrons plus…

                    Dans d’autres circonstances, il aurait été mortifié d’entendre la supplique à peine voilée dans ces mots, cette question qu’il n’osait pas affirmer à voix haute.

                    De nouveau, les mâchoires de S. se contractèrent. Il jeta un regard vers la porte, avant d’examiner Ferus.

                    — Il faudra me laisser du temps, finit-il par lâcher. Je ne peux pas encore te répondre…

                    Ferus le lâcha, trop heureux de ne pas avoir obtenu un « Non » ferme et définitif.

                    S’il fallait attendre, eh bien, il attendrait.

                    Il avait tout le temps devant lui, à présent.
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                    Londres

                    Albane écumait de rage. Elle avait cru que l’humiliation subie lorsqu’elle avait enfin réussi à joindre les pompiers pour qu’ils la délivrent de la chambre où Ferus l’avait enfermée n’aurait été qu’un faux pas dans le parcours qu’elle s’était tracé. Elle se rendait compte à présent que ce n’était qu’un début.

                    Comment interpréter autrement cette absence de nouvelles, ce silence qui s’imposait brutalement à elle quand, un par un, ses contacts refusaient de lui répondre ou se cachaient derrière de faux-semblants ?

                    Elle reposa avec violence le récepteur du téléphone, arpenta de long en large sa « salle de commandes » comme elle se plaisait à l’appeler. S’arrêta devant l’immense carte punaisée au mur.

                    Devant elle, symbolisé par des points gris, rouges, verts, noirs, s’étendait l’empire des Outrepasseurs.

                    Ou plutôt ce qu’il en restait : tout un patrimoine s’effondrant, tombant en ruine.

                    Elle contempla avec une panique croissante les essaims sur la carte, ces têtes d’épingle aux reflets métalliques, les compara avec ceux où un point noir les avait remplacés.

                    Les essaims qu’elle avait réussi à détruire, à annihiler, manipulant les assassins, tels des marionnettes, à des centaines, des milliers de kilomètres de distance.

                    Trop peu, songea-t-elle, trop peu.

                    Sans compter que, même si les bâtiments étaient détruits, les preuves envolées en fumée, en même temps que les corps des victimes, certains Ferreux avaient réussi à s’échapper.

                    Bande de rats.

                    Au même titre que ses anciens alliés qui, tous et toutes, quittaient à présent le navire.

                    Aude, envolée sous d’autres cieux ; Cairn et Clothilde, ne répondant plus à ses appels ; Chloé, qui lui avait clairement dit, la dernière fois qu’elles s’étaient parlé, de les laisser tranquilles, elle et son rejeton.

                    Jamais ils n’auraient eu l’insolence de se comporter de cette manière face à Noble.

                    Jamais.

                    En es-tu bien sûre ? susurra une petite voix, jouant les trouble-fêtes. Te souviens-tu de l’attitude que vous avez eue à Maupertuis envers le vieux lion ?

                    Albane piqua du nez.

                    Elle n’était pas fière d’elle quand elle se rappelait Noble menotté, traité comme un vulgaire criminel, lui qui avait régné sans partage sur eux depuis des années.

                    Il avait suffi d’un faux pas face à un misérable petit rebelle et à cette Reine des Neiges pour qu’aussitôt ceux qui auraient dû le soutenir, l’aider, se retournent contre lui.

                    Lui plantent un couteau dans le dos.

                    Et Albane avait suivi le mouvement, crié en même temps que les autres, joint sa voix à celle de Ferus – elle frissonna de dégoût et de dépit mêlés en songeant à la loque qu’était devenu son époux.

                    Si elle avait su à ce moment-là…

                    Ne l’aurais-tu pas fait ?

                    Elle haussa les épaules. Peut-être aurait-elle changé d’avis. Peut-être aurait-elle agi de manière semblable. En attendant, elle se retrouvait dans la même position que Noble il y a quelques mois : seule face à une tâche dantesque, sans personne pour l’aider.

                    Et cette résolution des Nations unies n’arrangeait rien.

                    Elle mordilla l’ongle de son pouce, réfléchissant aux différentes options dont elle disposait à ce stade. Elles étaient peu nombreuses, en réalité.

                    Car il ne suffisait pas de commanditer des assassins – cela en soi était facile. La violence et l’appât du gain étaient, heureusement pour elle, faciles à susciter chez les mortels –, il fallait en plus le faire habilement, sans qu’on puisse remonter jusqu’à elle, au cas où les autorités s’en mêleraient.

                    Dissimuler ses traces, se cacher sous des prête-noms, compter sur la discrétion et le professionnalisme de ses intermédiaires.

                    Jusqu’ici, elle s’en était plutôt bien tirée.

                    Mais cette absence d’informations nouvelles, de punaises noires qu’elle pourrait accrocher sur sa carte, la troublait bien davantage qu’elle voulait se l’avouer.

                    Sans compter la trahison de Ferus, qui l’avait atteinte au plus profond de sa chair.

                    
                    Elle ne regrettait en rien la manière dont elle avait agi envers lui. Elle avait même sincèrement déploré le fait que l’assassin n’ait pas réussi à le tuer lors de la manifestation – encore un incapable.

                    Elle se serait débarrassée d’un poids mort, un faible, un lâche, au même titre que les anciens Maîtres et Maîtresses des Outrepasseurs.

                    Pour autant, la rage qu’elle éprouvait à son égard dissimulait mal la blessure qu’il lui avait infligée ce jour-là, en choisissant son fils – un gamin qu’il n’avait plus vu depuis des années, dont il n’avait plus jamais évoqué le nom après qu’ils l’eurent déposé ensemble à Heathrow ! – au lieu d’elle, sa compagne depuis trente ans, elle qui l’avait toujours fidèlement assisté, soutenu, même quand elle soupirait intérieurement sur sa bêtise et sa faiblesse de caractère.

                    Et voilà qu’à la première occasion, au premier pépin, il l’avait abandonnée.

                    Si elle le revoyait, elle se ferait un plaisir de…

                    Un craquement résonna au-dessus de sa tête.

                    Un son qui alerta immédiatement Albane.

                    Elle s’arrêta sur place. Tendit l’oreille. Ah, si seulement son ourse avait survécu ! Elle revit l’animal, deux cents kilos de muscles sous une épaisse fourrure marron, ses yeux noirs, de la même couleur que ceux d’Albane, perçant les ténèbres sans aucun souci.

                    Elle n’aurait pas eu besoin de l’aide de ces hommes pour se sortir du piège grossier que lui avait tendu Ferus, pas plus qu’elle ne serait demeurée immobile, son souffle suspendu, indécise quant à la conduite à tenir. Elle aurait foncé et…

                    Nouveau craquement.

                    Quelqu’un marchait à l’étage.

                    
                    Quelqu’un qui avait manifestement profité de la fenêtre dont les pompiers avaient forcé l’accès pour la secourir.

                    Simple cambrioleur ou autre chose ?

                    Dans les deux cas, décida Albane, dégainant le couteau du fourreau qu’elle portait à la cuisse depuis son altercation avec Ferus, elle ne le manquerait pas.

                    Le suspense quant à l’identité de son visiteur indésirable ne dura guère. À peine Albane eut-elle pénétré dans le vestibule qu’elle le vit.

                    Ou plutôt les vit.

                    Des Ferreux.

                    Elle se sentit brièvement estomaquée par autant d’audace – depuis quand osaient-ils pénétrer ici ? – avant de se ressaisir. Elle rangea son couteau dans son fourreau, une décision instinctive, et s’avança un peu plus dans le couloir.

                    — Que me vaut le déplaisir de votre visite ? déclara-t-elle à haute voix.

                    Elle ressentit un bref élan de triomphe en voyant les intrus tressaillir avant de se tourner vers elle. S’ils pensaient réellement la prendre par surprise en s’introduisant dans sa maison, ils s’étaient fichu le doigt dans l’œil.

                    Un pas plus lourd que les autres résonna dans l’escalier. Les Ferreux s’écartèrent pour laisser passer une silhouette plus carrée, plus imposante. Un de leurs leaders, supposa Albane, en dévisageant celui qui venait de gagner le rez-de-chaussée et l’examinait ouvertement. Elle sut d’emblée que ce dernier serait moins facile à intimider que les autres. Elle se raidit d’instinct en prévision du duel qui ne tarderait pas à s’engager.

                    Son adversaire ne se donnait pas la peine de masquer ses sentiments à son égard, elle pouvait les lire dans son regard, la crispation de ses traits, le rictus de sa bouche.

                    
                    C’était une haine franche, brutale, une haine soigneusement nourrie au fil du temps, son tranchant aussi affûté que le fil du couteau qu’elle avait de nouveau caché sur elle.

                    Albane se sentit paradoxalement renforcée par cette vue – fini le jeu du chat et de la souris, l’affrontement serait immédiat.

                    Le Ferreux rompit le silence qui s’était abattu sur la scène d’une voix rauque :

                    — Vous savez pertinemment la raison de notre venue.

                    — Alors que j’ignore même vos identités ? rétorqua Albane.

                    Elle gagnait du temps, afin d’avoir l’opportunité de découvrir les points faibles de ses opposants. Elle déplaça son poids lentement, se campant au mieux sur ses jambes. Heureusement qu’elle avait décidé de ne pas porter de talons aujourd’hui.

                    Le Ferreux lui renvoya un sourire ironique.

                    — Parce que vous vous souciez de nos noms, maintenant ? Mais soit. Après tout, nous n’avons plus rien à cacher. Red Wing, de l’essaim de Camden Lock.

                    — Anika, de Milton Keynes, déclara une Ferreuse juste derrière lui, le regard luisant.

                    — Phulan, de Birmingham, lança une autre.

                    Quatre, cinq, six appels résonnèrent à la suite de celui de Red Wing. En dépit de sa détermination et de sa volonté d’en découdre, Albane fut troublée. Seule face à ceux qu’elle avait toujours considérés comme des bêtes de somme et qui, soudain, se réveillaient, meute de loups débarquant chez elle…

                    Elle masqua son trouble autant qu’elle le put en lançant :

                    — Une telle assemblée pour moi toute seule, quel honneur !

                    Imperméable à son ton caustique, Red Wing répliqua :

                    — Nous sommes ici pour juger vos actes et vous condamner de manière… appropriée.

                    
                    Suffoquée par cette réponse, Albane ne prêta pas tout de suite attention à ce qu’impliquaient ces propos.

                    — Juger mes actes ? Et qui vous a donné ce droit ! Je vous dénie toute autorité en la matière.

                    — Vous n’avez plus rien à nous refuser. En fait, vous avez juste le droit de vous asseoir et de nous entendre.

                    — Et qui de mieux placé que nous, poursuivit la Ferreuse qui s’était présentée comme Anika, pour vous juger ? Ce n’est pas comme si les hommes, là dehors, allaient venir nous arrêter du jour au lendemain. Ils ne connaissent même pas les crimes dont vous vous êtes rendus coupables. Nous si.

                    — Si vous pensez que je vais considérer un instant votre bande de meurt-de-faim, de raclures sorties des égouts, comme un tribunal… commença Albane, suscitant plusieurs grondements chez ses interlocuteurs.

                    Red Wing ne prit pas cette peine. Il gardait la tête froide, put-elle s’apercevoir, et elle grinça des dents. Il aurait été plus facile pour elle de le provoquer, de le pousser à l’erreur.

                    — Appelez-nous comme vous voulez, ça n’a aucune importance, l’interrompit-il. N’essayez pas de nous distraire en nous insultant, vous n’y arriverez pas. Pas la peine de songer à vous enfuir également, la maison est cernée.

                    — Vous n’êtes pas là pour me condamner, déclara Albane, mais bien pour m’exécuter !

                    Et ce mot, lâché tout haut, lui arracha un frisson malgré elle.

                    — Si nous avions voulu vous exécuter, répliqua Red Wing, nous aurions procédé de la même manière que vous l’avez fait pour tous les essaims de par le monde, où les nôtres se sont retrouvés pris au piège, grillant dans les flammes, asphyxiés par les gaz ou surpris par les assassins venus leur loger une balle dans la tête ! (Il reprit son souffle.) Mais nous avons décidé que nous ne nous abaisserions pas à votre niveau. Ce soir, nous allons rendre justice.

                    Un silence plana sur l’assemblée. Albane ouvrit la bouche pour protester, Red Wing ne lui en laissa pas le temps.

                    — Phulan, veux-tu lire les chefs d’accusation ?

                    — Avec joie.

                    La Ferreuse dégringola la rampe de l’escalier avec toute la vivacité d’un gosse. Néanmoins, il n’y avait rien d’enfantin dans le regard qu’elle adressa à Albane quand elle se trouva face à elle.

                    — Vous êtes accusée des crimes suivants…

                    Une liste qu’ils connaissaient tous par cœur, se rendit-elle compte. Albane réalisa également qu’elle ne se sortirait probablement pas vivante de ce traquenard. Ils se montraient trop nombreux, trop déterminés à lui faire payer tout ce qu’ils avaient subi aux mains de Noble et des autres Outrepasseurs.

                    Albane ressentit toute l’injustice de la situation – qu’avait-elle fait, sinon ce qu’on lui avait enseigné depuis qu’elle avait, pour la première fois, entendu la voix de l’ourse dans son esprit ? Ressenti sa présence dans ses entrailles ? Elle avait suivi les ordres, elle avait obéi, courbant la tête et l’échine sous la férule de fer de Noble.

                    À présent, elle serait seule à répondre des prétendus crimes des siens ?

                    Tout son être se révolta et elle s’écria, interrompant l’énumération de Phulan :

                    — Vous oubliez qu’il n’y avait pas que moi !

                    — Oh non, nous n’avons rien oublié, répliqua Red Wing. Même si vos anciens camarades de jeu ne vous ont pas attendue pour filer en douce… Cela n’a pas d’importance, nous les retrouverons où qu’ils soient. Après tout, n’avez-vous pas pris la peine de disséminer les essaims un peu partout à la surface du globe ?

                    Ce trait sanglant la laissa désarmée.

                    — Néanmoins, quand nous nous sommes réunis pour décider de la marche à suivre, continua-t-il, nous avons tous et toutes résolu de commencer par vous.

                    — Moi ?

                    Ferreux et Ferreuses hochèrent la tête en un synchronisme qui lui fila la chair de poule.

                    — Vous, qui avez décidé de reprendre les rênes des Outrepasseurs…

                    — Vous, qui avez résolu de pourchasser les nôtres comme du bétail…

                    — Vous, qui avez mobilisé toutes vos forces pour nous éliminer…

                    — Vous auriez pu nous oublier, nous donner une chance. Vous ne l’avez pas fait.

                    Face à ce chœur antique, qui n’était pas sans lui rappeler certaines scènes d’opéra, Albane eut un grondement sourd.

                    — Vous étiez des témoins indésirables. Personne n’aurait pris la décision de vous laisser vivre ! Personne, vous m’entendez !

                    Un cri solitaire, désespéré.

                    Un cri qui la condamnait tout entière, sans même que ses bourreaux aient à présenter leurs arguments.

                    Un jugement qu’elle lut dans leurs yeux gris, braqués sur elle.

                    Albane paniqua. Dans un mouvement inconsidéré, dicté seulement par son instinct de survie, elle recula, avant de tourner les talons et de s’enfuir. Elle n’avait pas fait trois pas qu’un étau se referma autour de sa taille. Elle se sentit soulevée de terre.

                    Sa bouche s’ouvrit sur un hurlement.

                    Elle ne réfléchit pas.

                    
                    N’hésita pas non plus.

                    D’un geste souple, profitant que son bras droit était resté libre, elle atteint le fourreau qu’elle portait autour de la cuisse. La lame du couteau brilla dans la lumière diffusée par le lustre du vestibule. Elle entendit vaguement des cris derrière elle, n’y prêta pas attention.

                    Il n’y avait réellement qu’une seule solution.

                    Une seule issue.

                    Viser la jugulaire.

                    Un exercice qu’elle avait répété des dizaines, des centaines de fois quand elle était encore une simple Héritière et découvrait l’univers des Outrepasseurs.

                    La douleur inonda son corps, trait de feu qui la paralysa.

                    Un voile pourpre recouvrit sa vision.

                    Albane se sentit chuter.

                    Au-dessus d’elle, des visages ensanglantés, des mains qui se pressaient autour de son cou, essayant de stopper l’hémorragie.

                    Aucune chance, voulut-elle leur dire, mais la voix lui manqua.

                    Tant pis : elle avait gagné.
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                    Australie, Territoire du Nord

                    Il était environ cinq heures de l’après-midi quand le Ghan arriva en vue d’Alice Springs. Harper avait réduit la vitesse du convoi depuis quelques heures déjà. Les vitres des wagons s’étaient vues recouvertes de protection de fortune et, à l’intérieur du train, l’atmosphère était oppressante. Aux côtés de Harper dans la cabine de pilotage, Kalinda tâchait en vain de ne pas se ronger les ongles. Ses yeux étaient secs à force de fixer l’horizon. La perspective de devoir faire face à nouveau aux forces de l’ordre mettait ses nerfs à rude épreuve. Elle sursautait au moindre bruit, au moindre mouvement sur les rails.

                    — Ils vont attendre que nous arrivions à Alice. Ils ne nous poseront pas d’embuscade dans l’outback, ils savent quel est notre objectif, avait tenté de la rassurer le conducteur, le vent ébouriffant encore davantage sa chevelure poivre et sel.

                    Pour autant, ses mains brunes demeuraient crispées sur les manettes de commande.

                    Quand les premières maisons d’Alice apparurent au loin, Kalinda serra les dents.

                     

                    Smokey s’efforçait de plisser les yeux quand on agita une paire de lunettes de soleil sous son nez. Elle s’en saisit avec un soulagement évident.

                    — Merci.

                    — Pas de quoi, rétorqua Draze avec une mine amusée avant de reporter son attention sur le centre-ville, barricadé et gardé de toutes parts.

                    Au-dessus de leurs têtes, un ballet d’hélicos emplissait sans relâche l’air de leurs vrombissements, un manège qui n’avait pas manqué d’irriter les forces de l’ordre ce matin.

                    — Ils ont apparemment voulu imposer un black-out complet aux médias, avait glissé Draze à Smokey quand il l’avait cueillie à l’aéroport d’Alice, mais ils n’y sont pas parvenus.

                    — Ça servira peut-être votre intérêt, non ? avait lancé la jeune femme, qui avait failli dire « notre » au lieu de « votre ».

                    Draze avait haussé ses larges épaules.

                    — Peut-être. Avec les médias, tout dépend du traitement qu’ils donneront à cette affaire. En attendant, je préfère compter sur notre réseau.

                    Et à présent, ils attendaient, perdus dans la foule qui se pressait autour des barrières Nadar, de l’autre côté desquelles un cordon policier empêchait l’accès vers la gare toute proche. Les flics affichaient un calme souverain face à l’agitation des habitants d’Alice – l’irritation de se voir retenus ici, de ne pas pouvoir se rendre sur leur lieu de travail ou encore à l’école des enfants se disputait à l’anxiété face au Ghan, dont l’avancée était retransmise grâce aux caméras des hélicos et autres drones tourbillonnant au-dessus de leurs têtes.

                    Smokey déglutit avec difficulté. Durant tout son long voyage, elle s’était raccrochée aux maigres informations dont elle disposait sur Kalinda.

                    Kalinda Greyheart, de l’ex-essaim de Keswick.

                    Quand Draze l’avait contactée, par l’entremise de S. et des membres de Ferenusia, alors qu’elle foulait le sol de Melbourne, il n’avait pas manqué de s’exclamer :

                    — Keswick ? Je les ai rencontrés juste avant qu’ils ne détournent le Ghan ! Votre sœur doit s’y trouver.

                    Il avait omis de parler des morts sur les quais de la gare d’Adélaïde ou encore de la mystérieuse explosion dans les environs de celle-ci. Des informations que Smokey avait apprises par la suite, grâce aux journaux qui n’en finissaient pas de titrer sur les Ferreux, ces « terroristes ferroviaires ». Cette appellation commençait cependant à être contrebalancée grâce à plusieurs médias indépendants, qui avaient pu interviewer divers survivants d’essaims et de centres de détention répartis sur le territoire australien. Tout un pays découvrait avec une horreur mêlée de fascination qu’à quelques pas de leurs maisons, de leurs jardins, de leurs petites vies bien rangées, un peuple avait été emprisonné, réduit en esclavage. Torturé.

                    Prises au dépourvu, les autorités ne savaient plus où donner de la tête alors que, dans les coulisses du pouvoir, des rumeurs sur d’éventuelles complicités commençaient à circuler.

                    Smokey avait suivi, la peur au ventre, les premières images des Ferreux livrés à eux-mêmes, se fracassant contre la peur, l’intolérance, la xénophobie. Il y avait aussi des mains tendues, des portes qui s’ouvraient, sans compter l’activité souterraine du réseau Ferenusia. Ferenusia, qui l’avait aussi aidée à se frayer un chemin dans ce chaos, jusqu’à cette ville d’Alice Springs où tout semblait devoir s’achever.

                    Et ce, sans la moindre certitude quant à la présence de Kalinda dans le train.

                    Une attente qui lui mettait les nerfs à vif.

                    Le bruit de moteurs s’approchant réduisit soudain la foule au silence. Quelques secondes plus tard, des camions de l’armée débarquèrent avec grand fracas, d’épaisses bâches masquant leur contenu aux regards curieux.

                    Aux côtés de Smokey, Draze fronça les sourcils.

                    — Que…

                    Le reste mourut dans sa gorge.

                     

                    Les camions s’étaient à peine arrêtés dans un grand crissement de freins qu’une silhouette mince – ou plutôt maigre à faire peur, constata Smokey – sauta de l’arrière d’un des véhicules. Le soleil de plomb révéla, dans toute son intensité brute, sa peau couleur de cendre, ses traits hâves ou encore les menottes qui pendaient à ses poignets, la chaîne les reliant brisée. Un policier se précipita vers le Ferreux mais, avant qu’il puisse intervenir, d’autres silhouettes rejoignirent leur camarade.

                    Et d’un seul mouvement, comme s’ils s’étaient concertés auparavant, les évadés se ruèrent vers la gare.

                     

                    Le flap-flap-flap des hélicoptères devint de plus en plus distinct à mesure que le train s’engageait, à allure réduite, sur une des voies principales menant à la gare. Kalinda ne leur prêtait pourtant aucune attention, pas plus qu’à la statue étincelant au soleil, dressée sur le quai – un homme assis sur une drôle de bête, « un dromadaire » comme l’avait appelé Harper.

                    Tout ce qui comptait aux yeux de Kalinda, c’était cette barrière, hérissée de boucliers et de blocs de béton, derrière laquelle les forces de l’ordre sagement retranchées attendaient l’apparition de leur convoi.

                    Owen et Elween, qui venaient de pénétrer dans la cabine de pilotage, contemplaient l’obstacle sans mot dire, les traits tirés par l’épuisement nerveux de ces derniers jours. À les voir dans cet état, Kalinda ressentit un élan d’empathie à leur égard, comme elle en avait rarement connu. Arriver si près du but, à quelques miles du centre de détention de Larapinta, et se heurter à l’ignorance crasse de ces mortels, qui préféraient les considérer comme des criminels plutôt que de les écouter ! Car cette fois-ci, plus d’otages entre eux. Même ce train, qui les avait si fidèlement servis, allait bientôt s’arrêter.

                    Harper réduisit encore la vitesse, le convoi se mouvant à une vitesse d’escargot, avant de se tourner vers Elween et Owen.

                    — Nous ne pourrons pas forcer le barrage.

                    Owen hocha la tête. Une résignation enragée se lisait dans ses yeux. Elween agrippa son épaule en une marque de soutien. Le Ferreux commença à signer à l’attention de Harper :

                    — Je vous remercie pour toute l’aide que vous nous avez apportée et…

                    L’interprétation d’Elween fut interrompue par un ordre retransmis via un haut-parleur – un son qui commençait à insupporter Kalinda :

                    — Arrêtez ce train immédiatement et sortez les mains en l’air !

                    Elween gronda. À croire que les hommes ne connaissaient que le mode impératif.

                    — Je pense qu’il est temps… commença Harper.

                    
                    Il n’eut pas l’occasion d’en dire davantage.

                    Un cri inhumain retentit soudain, tout proche, alors que plusieurs silhouettes émergeaient sur les voies, à une dizaine de mètres du barrage policier. Elles commencèrent à courir dans la direction opposée.

                    Vers le Ghan.

                     

                    Draze poussa un juron alors qu’autour de lui et de Smokey le tumulte venait d’éclater. On criait, on demandait des explications, plusieurs commençaient même à franchir le barrage. Dans peu de temps, songea la jeune femme, les policiers ne tarderaient pas à être submergés. D’autant plus que le chaos régnait également dans les convois de l’armée, où les militaires essayaient tant bien que mal de rassembler les Ferreux évadés.

                    — D’où viennent-ils ? demanda Smokey, s’accrochant à la manche de son compagnon pour ne pas le perdre dans les mouvements qui agitaient la foule.

                    — Je n’en suis pas sûr, mais je parie qu’ils proviennent d’un centre de détention. D’après les témoignages que nous avons pu recueillir, il en existait un dans les environs d’Alice Springs, du nom de Larapinta. Ça expliquerait pourquoi ceux de Keswick ont détourné le Ghan et foncé dans cette direction. Ils espéraient sans nul doute pouvoir libérer les prisonniers de Larapinta, mais les militaires les ont trouvés en premier.

                    Tout en parlant, il l’entraîna vers le bâtiment le plus proche, à l’écart de la cohue. Le cœur de Smokey battait à toute allure. Comment réagiraient les Ferreux du Ghan en voyant leurs frères et sœurs entourés par des hommes armés ? Se rendraient-ils aux autorités ? Ou, au contraire, tenteraient-ils de résister ? Elle frémit devant cette hypothèse, les photos exposant les cadavres retrouvés à la gare d’Adélaïde lui revenant en mémoire.

                    Elle prêta à peine attention à ceux qui la bousculaient, lui marchaient sur les pieds dans leur hâte à s’éloigner ou au contraire se rapprocher du cordon policier.

                    Elle n’était pas venue aussi loin pour demeurer spectatrice.

                    Elle devait agir.

                    Savoir si Kalinda était encore vivante.

                    Dire qu’elle se trouvait peut-être dans ce train…

                    Smokey ne s’attarda pas plus sur la décision qu’elle venait de prendre.

                    Elle se tourna vers Draze.

                    — Je dois rejoindre le Ghan. Y a-t-il moyen de… ?

                    À ce moment, un coup de feu retentit. Smokey ne tarda pas à en comprendre le motif – comme elle l’avait pressenti, les policiers se faisaient déborder de toutes parts par la foule. Draze vit l’opportunité en même temps qu’elle. Il lui saisit la main et ensemble, sans réfléchir plus longtemps, ils pénétrèrent dans la brèche qui venait de s’ouvrir.
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                    Elween se ressaisit en premier.

                    — Sortez ! rugit-elle. Sortez et protégez-les !

                    Kalinda obéit machinalement, l’esprit bouillonnant d’excitation. Au-dehors, le haut-parleur ne cessait de vociférer, sans que personne ne lui prête réellement attention. Et surtout pas les Ferreux qui se précipitaient, aussi vite qu’ils le pouvaient, vers le train qui venait de s’arrêter brutalement.

                    Dans les couloirs du Ghan, l’appréhension silencieuse disparut dès que les occupants des wagons comprirent ce qu’Elween venait de leur ordonner. Aussitôt on se hâta de débloquer les portes donnant accès à l’extérieur, on négligea les marchepieds, sautant directement sur les rails. Kalinda suivit le mouvement. Désorientée par la lumière aveuglante, clignant des yeux dans l’air sec et brûlant, elle ne remarqua pas tout de suite la personne qui la percuta un instant plus tard. Machinalement, elle tendit les bras en avant, agrippant les avant-bras de la Ferreuse.

                    
                    Une parfaite inconnue au visage ridé prématurément, à la peau grêlée, aux membres décharnés.

                    Et pourtant, dans les yeux couleur acier qui se levèrent vers elle régnait une telle espérance que Kalinda se sentit revivre à ce simple contact.

                    — Vous êtes de… ?

                    — Larapinta, répondit l’inconnue avec un accent chantant.

                    Elle offrit un sourire édenté à Kalinda.

                    — Et vous êtes venus nous chercher.

                    Cette simple affirmation laissa Kalinda sans voix. Submergée par l’émotion, par ce but miraculeusement atteint alors qu’elle pensait ne jamais y arriver, elle serra l’étrangère dans ses bras. Cette dernière s’écroula contre elle en un sanglot impossible à contenir, où entrait pourtant une joie féroce. Autour d’elles, les Ferreux du Ghan et ceux évadés de Larapinta se rencontraient enfin.

                    C’était un tourbillon indescriptible, ponctué d’exclamations, de larmes, de plaintes.

                    Jamais Kalinda n’avait entendu une aussi belle symphonie.

                     

                    — Hé ! Arrêtez-vous !

                    Bien loin d’obtempérer, Smokey et Draze accélérèrent encore l’allure, filant à toute vitesse vers un tunnel souterrain donnant accès aux quais. Ce dernier avait été gardé jusqu’ici par les forces de l’ordre, mais, heureusement pour elle comme pour son compagnon de révolte, les policiers avaient déserté les environs, trop occupés à essayer de réprimer la pagaille qui s’était emparée des rues d’Alice Springs.

                    Il y avait quelque chose de grisant à résister de cette manière à un ordre direct, songea Smokey. Pour elle qui n’avait jamais commis d’écart, elle qui avait toujours respecté les règles, les trois « jamais » paternels, franchir la ligne et entrer en désobéissance s’avéraient d’une aisance déconcertante.

                    Ses poumons la brûlaient à chaque inspiration, ses muscles demandaient grâce et, pourtant, Smokey se sentait portée par une force, une énergie dont elle n’avait jamais soupçonné l’existence.

                    Enfin, elle agissait, elle luttait avec ceux qu’on voulait une nouvelle fois arrêter, enfermer.

                    Cette fois-ci, elle ne détournerait plus la tête.

                    La vision d’Albane la menaçant surgit devant elle, sans plus lui inspirer de crainte.

                    Elle avait fini de se cacher.

                    Une dernière exclamation retentit derrière eux alors que Draze, en un ultime effort, les propulsait tous les deux dans l’abri du tunnel. Un sifflement retentit à l’oreille de Smokey. Une douleur aiguë lui vrilla la joue, lui arrachant une plainte. Pourtant, elle ne ralentit pas l’allure, montant quatre à quatre les escaliers qui donnaient accès au quai.

                    Lorsqu’ils arrivèrent en haut, Draze s’arrêta net.

                    — Tiens, lui dit-il en tendant un mouchoir.

                    Et comme elle le regardait, étonnée par ce geste, il lui frotta doucement la joue. Le papier immaculé se teignit aussitôt de pourpre.

                    — Des balles en caoutchouc, offrit-il en réponse à sa mine déconcertée. Je ne sais pas s’ils prendront les mêmes précautions avec eux…

                    Il désigna, à quelque trois cents mètres de là, le Ghan à l’arrêt et la foule qui se pressait tout autour. Même à cette distance, Smokey pouvait constater la liesse qui dominait cette réunion impromptue. Soudain, elle brûla d’envie de les rejoindre.

                    C’était même plus qu’un désir – c’était une obligation.

                    Elle devait savoir.

                    — Je dois les rejoindre.

                    
                    — Tu es certaine ? Ils ne vont pas rester sans réagir…

                    Tous deux se tournèrent vers le barrage policier. Smokey écarquilla les yeux quand elle vit les autopompes entourées d’une armada d’uniformes contourner les blocs de béton déposés en travers des rails. Nul doute que, d’ici quelques instants, ils marcheraient d’un bel ensemble vers les Ferreux.

                    Une vue qui renforça encore sa détermination.

                    — J’y vais.

                    Au même moment, le portable de Draze se mit à sonner. Il décrocha d’un air impatient, qui se mua aussitôt en fureur contrôlée.

                    — Des affrontements ont éclaté. Je dois rejoindre les miens.

                    Les membres de Ferenusia, comprit-elle sans peine.

                    Elle hocha la tête.

                    — Merci de m’avoir amenée jusqu’ici.

                    Il lui serra la main.

                    — Bonne chance, souffla-t-il avant de s’éclipser.

                    Smokey demeura seule sur le quai.

                    Entre deux mondes.

                    Entre deux camps.

                    Et cette fois-ci, elle avait choisi.

                     

                    — Faites entrer les femmes et les enfants ! Rassemblez les armes ici !

                    La voix de stentor d’Elween dominait facilement le brouhaha qui s’élevait autour du Ghan. À ses côtés, Owen gérait les choses de son mieux – accueillant les rescapés de Larapinta, distribuant les vivres, répartissant les blessés vers ceux qui pouvaient s’en occuper.

                    Kalinda se décida à les rejoindre. Autour d’elle, des enfants zigzaguaient entre les jambes des adultes, des couples s’étreignaient pendant de longues minutes, comme Echiator et son épouse, qui venaient enfin de se retrouver ; des happy end qui contrastaient brutalement avec ces Ferreux égarés, assoiffés, qui demandaient pourtant sans discontinuer :

                    — Avez-vous vu…

                    — Est-ce que vous la connaissez ?

                    — Elle s’appelle…

                    Des questions qui se heurtaient aux scènes de réjouissance, quand des familles se retrouvaient. Un spectacle qui brisait le cœur de Kalinda. Une solitude qui la frappait, elle aussi, de plein fouet – elle qui avait toujours ignoré ce qu’était devenue sa famille, et même si elle en avait une.

                    Si elle survivait à cette ultime épreuve, elle se jura de tout mettre en œuvre pour retrouver les siens – du moins s’ils étaient encore vivants.

                    Cependant, avant qu’elle ne puisse faire le premier pas vers l’un de ces pauvres hères, un cri retentit :

                    — Ils nous foncent dessus !

                    Tous regardèrent l’autre extrémité des voies.

                    Où un front sombre, tel l’un de ces nuages noirs qui éclatent sans prévenir, marchait à présent vers eux. Harper n’avait pas menti, songea Kalinda – ils avaient déployé une impressionnante armada à leur égard.

                    Comme si nous étions armés jusqu’aux dents !

                    Perdue dans la contemplation de l’ennemi, elle ne remarqua pas tout de suite la silhouette solitaire qui courait dans leur direction.

                    Ce fut Elween qui attira son attention :

                    — Qu’est-ce qu’elle nous veut, celle-là ?

                    Kalinda plissa les yeux.

                    Elle ne savait rien des motivations de l’étrangère mais, ce qui était certain, c’est qu’elle n’était pas ferreuse.

                     

                    
                    Jamais distance n’avait paru aussi longue à la jeune femme. Quand enfin elle ralentit, essoufflée par l’effort, elle constata que son manège n’était pas passé inaperçu. Ni pour les Ferreux, dont certains la fixaient avec méfiance, ni aux caméras des hélicoptères, qui gravitaient au-dessus de sa tête. Smokey imagina le scoop d’ici – une humaine, du moins en apparence, se précipitant à la rencontre de ces extraterrestres sortis de nulle part. Voilà qui ferait un bon titre !

                    Et pourquoi pas, après tout ? songea-t-elle en avisant, d’un coup d’œil derrière elle, les autorités, dont les ordres vociférés demeuraient pourtant noyés par le vacarme ambiant. Elle releva la tête, leva les bras en l’air. Elle distingua aussitôt les objectifs se braquant sur sa personne.

                    Ils devaient se demander ce qu’elle allait bien pouvoir accomplir par la suite.

                    Eh bien, vous n’allez pas être déçus ! songea-t-elle en leur décochant un grand sourire.

                    Puis elle se détourna de la presse et de son ballet incessant.

                    Restait le plus dur, à présent – savoir si Kalinda se cachait parmi cette foule ferreuse.

                     

                    — Mais qu’est-ce qu’elle fabrique ? grommela Elween entre ses dents, observant le manège de l’étrangère.

                    Par précaution, elle avait sorti son pistolet de son fourreau. Kalinda ignorait s’il lui restait encore assez de munitions si jamais cette femme s’avérait dangereuse – ce dont elle commençait à douter –, mais une chose était certaine : jamais ils ne pourraient résister aux hommes qui s’avançaient vers eux. Sous ses pieds, les rails vibraient sous le poids des autopompes.

                    L’inconnue choisit ce moment pour cesser de s’agiter sous l’œil des hélicoptères et leur jeta un regard indéfinissable avant de s’avancer vers eux.

                    Comme Kalinda s’y était attendue, Elween l’apostropha en premier :

                    — Arrêtez-vous !

                    Elle obtempéra aussitôt, levant ses mains en l’air en signe de reddition. Une scène qui attira l’attention de nombre de Ferreux, parmi lesquelles celle d’Owen. Il se glissa jusqu’à sa jumelle, lui demandant, en quelques signes, ce qu’il se passait.

                    — Je n’en sais fichtre rien, gronda Elween.

                    Owen examina l’inconnue avant de lui faire signe d’avancer.

                    Cette dernière obéit prudemment, à pas lents. Kalinda la vit glisser un regard vers l’arme que tenait Elween.

                    Quand elle ne fut plus qu’à cinq mètres d’eux, Owen signa aussitôt une question qu’Elween retransmit :

                    — Que venez-vous faire ici ?

                    Parmi toutes les réponses possibles, Kalinda ne s’attendait certainement pas à celle de l’inconnue :

                    — Je recherche Kalinda Greyheart.

                     

                    Le silence qui suivit parut assourdissant à Smokey. Elle n’entendait même plus le tohu-bohu qui l’entourait, entre les vrombissements des hélicoptères dont les occupants n’avaient certainement pas manqué une miette de la scène qui venait de se jouer et le grondement toujours plus proche des véhicules de police dans son dos. Tout ce qui importait, c’était la face ronde de cette Ferreuse, où l’expression farouche venait de disparaître. Profitant de la confusion qui se lisait sur ses traits, Smokey demanda :

                    — Vous la connaissez ? Est-ce qu’elle se trouve… se trouvait dans le train ?

                    Un mouvement sur sa gauche attira son attention. Une autre Ferreuse, plus jeune, la dévisageait, bouche bée.

                    Smokey faillit perdre patience – avaient-ils, oui ou non, une réponse à lui donner !

                    — Et vous lui voulez quoi, exactement ? reprit sa première interlocutrice, qui caressait toujours la crosse de son arme.

                    En dépit de la menace implicite, Smokey sentit une pointe d’irritation la gagner. Si personne ne se décidait à lui livrer d’informations, jamais elle ne pourrait connaître la vérité avant que la police ne leur tombe dessus !

                    — Je veux juste savoir si elle est vivante…

                    — Et je devrais vous répondre, à vous qui débarquez de nulle part…

                    — Elween.

                    La Ferreuse que Smokey avait déjà remarquée fit un pas dans sa direction, son regard métallique fixé sur elle avec une intensité presque dérangeante. Pourtant, la jeune femme résista à la tentation de détourner la tête et soutint même ce contact. Elle pressentait d’instinct que ce n’était pas le moment de se dérober. De se préserver.

                    — Je suis Kalinda Greyheart. Comment connaissez-vous mon nom ?

                    Smokey demeura pétrifiée sur place. Elle devait avoir l’air ridicule, avec ses mains toujours levées face à elle, mais rien d’autre ne comptait que cette phrase miraculeuse, salvatrice, cette résolution de l’énigme qui la tourmentait depuis qu’Albane la lui avait livrée.

                    La réalité de ce moment la fit vaciller sur ses jambes. Ce qui la soutint fut l’interrogation qu’elle découvrait dans le regard de sa sœur.

                    Elle avait envie de rire et de pleurer en même temps, mais elle parvint à surmonter ses émotions assez longtemps pour lui répondre :

                    — Je l’ai découvert il y a quelques jours seulement. Je… Je t’expliquerai tout.

                    Kalinda fronça les sourcils.

                    — Mais…

                    Smokey devina ses doutes, ses questions également. Le fracas qui grandissait derrière elle l’avertit qu’elle ne disposait plus de beaucoup de temps. Il fallait qu’elle se livre à cette inconnue et que, à défaut de tisser un lien entre elles, elle trouve au moins le courage de lui confier ce qu’elle savait.

                    — Je te dirai ce que je connais. Sur toi, ton père et… notre mère.

                    Des mots qui lui coûtèrent un effort auquel elle ne s’attendait pas.

                    L’ébahissement se peignit sur les traits de Kalinda. Smokey n’eut cependant pas le temps de s’attarder.

                    La Ferreuse qui l’avait interpellée en premier – Elween, se souvint-elle – gronda :

                    — Vous raconterez ça après. En attendant, déguerpissez !

                    D’un geste qui ne manquait pas de majesté, elle indiqua les policiers, brandissant leur bouclier, serrant dans leur poing resté libre une matraque. Ils ne se trouvaient plus qu’à une vingtaine de mètres.

                    — Posez vos armes ! Mains sur la tête, face contre terre !

                    La peur gagna Smokey. Pour autant, elle ne songea pas un seul instant à suivre le conseil d’Elween.

                    Son regard ne quitta pas celui de Kalinda, toujours muette, quand elle répondit :

                    — Hors de question. Je reste.

                    Elle eut à peine le temps de se ranger aux côtés des Ferreux avant qu’une marée bleu sombre ne les engloutisse.
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                    Londres, un an plus tard

                    — Levez-moi ça ! Plus haut !

                    Quand enfin la photographie fut installée à la bonne hauteur, Smokey jeta un regard satisfait à l’ensemble. Tout était prêt, réalisa-t-elle, l’excitation pulsant dans ses veines.

                    D’ici une petite heure, la première exposition d’art ferreux au monde ouvrirait ses portes.

                    Et au vu des curieux et curieuses qui attendaient l’heure d’ouverture, feignant entre-temps une indifférence typiquement britannique, l’initiative promettait d’être un succès.

                    Une tape légère sur son épaule la fit se retourner. Smokey tomba nez à nez avec un flacon de médicaments.

                    — Tu les as encore oubliés, la réprimanda Kalinda, son sourire disant assez qu’elle n’était pas dupe de la manœuvre.

                    
                    Smokey grogna, mais s’exécuta de bonne grâce, gobant un cachet et saisissant un verre d’eau posé sur une table toute proche. Une douleur régulière envahissait peu à peu sa jambe, signe qu’elle avait encore présumé de ses forces ces derniers temps et qu’elle aurait tout intérêt à se reposer dans les jours qui suivraient l’inauguration.

                    Les docteurs lui avaient assuré que les dommages qu’elle avait subis à la hanche, quand l’assaut policier à Alice Springs l’avait percutée de plein fouet, finiraient par se résorber totalement. Smokey n’en était pas si sûre. Elle ne pouvait se rappeler ce jour sans un sursaut de peur panique. Si Kalinda n’avait pas été à ses côtés, elle n’était pas sûre qu’elle s’en serait sortie à si bon compte.

                    Ou simplement qu’elle aurait survécu.

                    La jeune femme chassa ces pensées – elle était vivante, Kalinda aussi, c’était le principal.

                    Elle s’adonna donc à son sport favori depuis qu’elle était devenue grande sœur – taquiner sa cadette :

                    — Alors, ces cours, comment ça se déroule ? demanda-t-elle avec un air innocent qui n’abusait plus Kalinda depuis longtemps.

                    Celle-ci lui adressa un regard noir avant de lui tirer la langue – une manœuvre qui ne dissimulait en rien le flot de sang qui venait de noircir ses joues.

                    — Très bien, comme tu le sais sûrement ! Et laisse un peu Jay tranquille… Elle finira par ne plus vouloir mettre les pieds chez nous !

                    « Nous. »

                    Un mot auquel Smokey devait encore s’habituer mais qui, chaque fois qu’elle l’entendait, l’emplissait d’une chaleur bienfaisante.

                    — Ça m’étonnerait, vu la manière dont elle te dévore des yeux…

                    
                    Kalinda piqua du nez, non sans essayer de réprimer le sourire benêt qui lui vint aux lèvres. Si sa petite sœur était un Aimant, Jay, une Ferreuse qui avait vécu toute sa vie en Norvège et qui venait d’obtenir l’asile au Royaume-Uni, était le fer immanquablement attiré par elle.

                    Smokey reporta son attention sur les œuvres soigneusement disposées en un parcours qui se voulait autant initiation à la culture ferreuse qu’exploration d’un univers qui demeurait encore mystérieux aux yeux des hommes.

                    Aussi la jeune femme n’avait pas lésiné sur les moyens mis en œuvre pour ce projet, dont l’idée lui était venue dès qu’elle avait été libérée d’Australie, où elle était encore demeurée pendant deux mois, refusant de partir si les Ferreux arrêtés à Alice Springs n’étaient pas relâchés à leur tour. Une affaire dont les médias australiens, qui ne l’avaient pas lâchée depuis leur rencontre sur les rails du Ghan, avaient pris grand soin de relayer, ce qui avait valu à Smokey une célébrité aussi inattendue qu’avantageuse, surtout dans son bras de fer avec le gouvernement de Canberra au sujet de Kalinda et de ses compagnons d’infortune.

                    En attendant leur libération, elle avait écouté, recueilli des témoignages, passé des heures avec Harper dans les sites sacrés de la terre d’Arnhem, découvert les sanctuaires de l’art aborigène. Une inspiration qui l’avait menée jusqu’à cette exposition – hommage aux talents ferreux, reconnaissance d’un héritage jusque-là ignoré, pont bâti entre deux cultures qui devaient se redécouvrir.

                    Photographies, sculptures, peintures – une véritable course contre la montre s’était engagée pour rassembler toutes ces manifestations de l’art ferreux, les orchestrer en un ensemble cohérent. Il fallait de plus obtenir des fonds, se battre pour que des artistes puissent être accueillis à Londres, éveiller l’intérêt de sponsors et autres mécènes.

                    Des mois passionnants, harassants aussi, où Smokey avait connu de véritables montagnes russes émotionnelles, aux côtés de Kalinda, Red Wing et des autres.

                    Quand les premiers visas avaient été accordés à des Ferreux.

                    Quand l’étendue des massacres perpétrés dans les essaims avait été révélée dans les médias.

                    Quand il avait fallu enterrer les morts, perpétuer leur souvenir.

                    Quand des structures d’accueil, d’éducation, des logements avaient dû être trouvés dans l’urgence, parce que les camps n’étaient pas acceptables pour ceux et celles qui avaient connu l’enfer des essaims.

                    Quand des discussions pour récupérer les œuvres ferreuses, dont plusieurs étaient marquées de cette flamme qui symbolisait si bien Ferenusia, s’étaient engagées avec des musées et fondations de réputation mondiale.

                    Quand on avait retrouvé les corps d’Albane, de Clothilde et de Cairn.

                    Quand le nom d’Outrepasseurs, après avoir flotté à la surface et suscité de vifs remous dans la classe politique de bon nombre de pays, avait de nouveau été étouffé.

                    Passé sous silence.

                    Le tintement de la sonnette tira Smokey de ses pensées. Une tête rousse, qui suscita chez elle un sourire dès qu’elle la vit, apparut dans l’entrebâillement de la porte d’entrée.

                    — Je sais, on est en avance, mais on peut entrer ? demanda Peter. Il pleut !

                    Smokey échangea un regard complice avec Kalinda avant de répliquer :

                    — À ton avis, espèce d’idiot ?

                    Peter lui jeta une œillade faussement offensée alors même qu’on le poussait dans le dos.

                    — Je te l’avais bien dit ! s’exclama Arnaut – désormais Arnaud Lefèvre, comme le mentionnaient ses faux papiers d’identité. Smokey préférait ignorer la manière dont les jeunes gens se les étaient procurés. Peter lui tira la langue, Arnaut répliqua avec un léger coup de coude. 

                    Derrière eux, une femme corpulente observa avec affection leurs chamailleries avant de se présenter, la main tendue, à Smokey :

                    — Mary Kay. J’ai beaucoup entendu parler de vous.

                    Une phrase qu’elle devait entendre à longueur de temps pendant cette soirée, qui s’avéra un succès retentissant.

                    On se pressait autour des œuvres d’art, la curiosité, l’intérêt, l’admiration aussi évidente dans le regard.

                    On discutait aussi, entre artistes et mécènes, entre directeurs de musée et propriétaires de galerie, entre figures politiques.

                    Un dialogue également présent entre Ferreux et hommes – première pierre d’un lien encore hésitant, encore fragile, qu’il fallait tisser au fil des mots, des gestes.

                    Et Smokey, virevoltante, oubliant les douleurs, les coups de blues, les moments de désespoir, oubliant tout ce qui n’était pas ce présent, auquel elle avait pleinement contribué, eut la joie de voir les amis d’hier et d’aujourd’hui se réunir sous son toit.

                    S. accompagnés de Chima et d’Antoinette Legrand, se déplaçant avec une canne, l’œil pétillant de joie.

                    Red Wing, Anika, Phulan, tous les rescapés des essaims londoniens et des environs.

                    Kalinda, qui s’éclipsa pendant un long moment avec Jay.

                    Peter et Arnaut, qui se retrouvèrent soudain nez à nez avec Shirley et Félix, main dans la main.

                    Smokey s’interdit de se mêler de leurs affaires.

                    Plus loin, un photographe mitraillait à qui mieux mieux les temps forts de cette inauguration.

                    La jeune femme grogna face aux mails qui devaient s’accumuler dans sa boîte électronique, tous demandant, exigeant, réclamant des photos pour ceux et celles qui n’avaient pas pu se déplacer.

                    Pour ceux d’Australie, Draze, Harper, Elween, Owen et tous les autres, qui militaient à présent pour que l’ancien centre de détention de Larapinta soit transformé en musée.

                    Un grognement pour la forme, car au fond d’elle-même elle savait à quel point il était important de profiter de ces instants d’amitié, de solidarité, de joie mutuelle. Pour tous ceux et toutes celles qui n’avaient cessé de se battre ces dernières semaines, ces derniers mois, il était vital de trouver, dans leurs cœurs, la force de se réjouir. 

                    Elle savait également que la lutte se poursuivrait – lutte pour obtenir des droits élémentaires, pour les faire respecter, pour que l’intolérance et la violence, hydres monstrueuses tapies dans l’ombre, ne dominent pas à nouveau ce monde.

                    Et quand vint le moment de porter un toast, quand elle dévisagea la foule de visages, familiers comme inconnus, qui se tournèrent vers elle, elle songea aux disparus.

                    À son père et Eréia.

                    À Tsimoka, Ikala, Marie.

                    À tous ceux et celles qui avaient œuvré pour que ce moment arrive enfin.

                    Elle leva son verre. Tous l’imitèrent.

                    — À Ferenusia.
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Note

                        (1) Nouvelle publiée à l’origine dans l’anthologie 2016 des Imaginales, sur le thème « Fées et Automates », aux éditions Mnémos.

                    




MARIE

                



                    Paris, Second Empire

                    Certaines nuits sont paisibles, emplies d’instantanés routiniers : les applaudissements des spectateurs, le piétinement continu sur les gradins, la musique entraînante de l’orchestre qui joue à tout rompre les soirs de représentation ; Marie se réveille comme elle s’est endormie, sourire aux lèvres, son attachement envers l’univers familier du Cirque Napoléon encore renforcé.

                    D’autres nuits, en revanche, tiennent du cauchemar. Elle se revoit petite fille, au milieu de la piste abandonnée, l’odeur de la sciure fraîche flottant autour d’elle.

                    Seule face au fauve qui s’est échappé de sa cage.

                    Un lion mâle, quatre cents livres de rage et de fureur.

                    L’instant où elle s’est retrouvée nez à nez avec la bête se démultiplie à l’infini. Le souffle délétère, les yeux réfléchissant l’éclat des becs de gaz et ce rugissement sourd… 

                    La suite est un mauvais rêve, éclaboussé de sang, où les cris paniqués de son père et les murmures pessimistes du chirurgien, présent par miracle sur les lieux, font écho à sa propre douleur.

                    Une douleur fantôme qui la hante encore quand elle se lève au petit jour, l’esprit toujours embrumé de peur et d’angoisse.

                    Marie ne connaît qu’un seul remède pour chasser ces relents indésirables qui lui collent à la peau. Ignorant les courants d’air qui se glissent dans les combles, elle allume une chandelle, s’habille à la va-vite. Elle évite de contempler le moignon de son bras droit, préférant se concentrer sur la prothèse métallique qu’elle y fixe grâce à un ingénieux système de courroies et de rouages. C’est là le chef-d’œuvre de son père, ancien métalleux reconverti en régisseur des lieux. Un cadeau d’homme désolé, se sentant coupable de ne pas avoir pu intervenir à temps, et qui s’est juré que sa fille unique grandirait le plus normalement possible. Un paternel qui lui a transmis sa passion pour la création, l’invention, l’innovation.

                    Quand Marie pénètre dans ce qu’elle nomme son antre, une odeur métallique l’accueille d’emblée ; un parfum qui l’apaise, qui la rend à elle-même. La flamme solitaire de sa chandelle danse sur les surfaces polies des quelques machines, précieuses acquisitions, qui semblent n’attendre que son contact pour prendre vie. Les matériaux bruts s’entassent dans un coin, un tas bien trop réduit au goût de Marie, mais elle n’est pas assez riche pour en acheter davantage. Sur l’établi, écrous, marteaux et autres pinces sont éparpillés. Et enfin, au centre de la pièce se tient, Belle au bois dormant, sa dernière création.

                    Marie s’en approche comme si elle craignait de la déranger dans son sommeil. Ses doigts frôlent les membres de fer, les puissants rouages qui animent le squelette. Un assemblage minutieux, qu’elle connaît par cœur, qui lui a coûté des heures de travail et d’acharnement. Le prix à payer s’évapore cependant quand elle contemple l’œuvre inédite se dressant devant elle. Ici, encore davantage que dans l’enceinte du cirque, Marie se sent libre.

                    Débarrassée d’un passé traumatisant, d’un présent souvent bien trop routinier à son goût.

                    Toute pensée non liée au travail qu’elle accomplit ici s’efface.

                    À l’exception d’une seule.

                    La jeune femme lève le bougeoir jusqu’à ce qu’il éclaire le visage de son automate. Une sculpture délicate, qu’elle ne peut apercevoir désormais sans que son cœur se serre. Des traits fins, réguliers, qui lui rappellent cruellement l’absence de celle que Marie a prise pour modèle, sans qu’elle le sache.

                    Celle qui a disparu depuis dix jours.

                    Denise est partie, Denise s’est envolée, et Marie ne l’accepte toujours pas.

                

            



IKALA

                



                    Île de Madagascar, neuf mois plus tôt

                    Les traces s’arrêtent brutalement à la lisière de la forêt. Au-delà s’étend la plage. Les chasseurs, à l’agilité féline, fouillent le sable de leur regard aiguisé, à la faveur de la demi-lune brillant dans le ciel. Bien que leurs prunelles sombres, leur mangeant le visage, n’aient nul besoin de cette source de lumière pour percer les ténèbres ambiantes, l’astre leur confirme l’absence d’indices. Nulle empreinte, nul signe tracé sur l’écorce d’un arbre.

                    Rien.

                    Leurs oreilles, à l’ouïe aussi fine que celle d’une civette, se tendent, à l’affût du moindre cri, du moindre appel.

                    Mais elles ne captent rien d’autre que le murmure moqueur des vagues.

                    Les fés doivent se rendre à l’évidence : les traces s’arrêtent ici.

                    Comme si les membres de leur fratrie s’étaient volatilisés dans les airs.

                    
                    Enlevés par des démons insaisissables.

                    Tous se tournent vers leur chef, Joro, l’inébranlable.

                    — Amenez-la, finit-il par leur ordonner.

                    Une voix stridente claque dans le silence qui s’ensuit :

                    — Personne ne me commande, Joro le brave. Si tu désires mon aide, affirme-le haut et fort !

                    Sous sa peau sombre, on devine la mâchoire qui se contracte, la langue qui retient des mots aigres-doux. Le chef prend une profonde inspiration avant de déclarer :

                    — J’ai besoin de tes services, mpamoriky. Me les accorderas-tu ?

                    — Voilà qui est mieux.

                    De l’ombre émerge une silhouette si frêle qu’une bourrasque de vent suffirait à la terrasser. Mais les apparences sont trompeuses car, dans ce corps de vieille femme, courbée sous le poids des ans, réside une fée puissante. Elle trottine jusqu’au sable, suivie pas à pas par son apprentie, celle qu’on nomme Ikala, « la môme ». Une gamine qui n’en est plus une, comme le confirment ses longues enjambées. Ikala et sa maîtresse gagnent la plage sans aucune crainte. Elles atteignent le rivage, là où leur peuple ne s’aventure pas, la crainte de l’eau salée noyant leur bravoure. La mpamoriky s’arrête brusquement, les yeux mi-clos. Elle s’agenouille dans le sable léché par les vagues, trempe ses doigts ridés dans l’onde amère. De sa gorge coule une mélopée qu’Ikala n’a encore jamais entendue, une supplique qui lui coupe le souffle et la fait trembler de la tête aux pieds.

                    — Dis-moi ce qu’il est advenu de nos frères et sœurs. Que leur est-il arrivé ? Pourquoi ont-ils disparu ? Dis-le-moi…

                    Ikala suspend son souffle. Le Grand Esprit, maître de toutes choses, lui accordera-t-il sa faveur ? Soufflera-t-il la réponse dans l’esprit de la mpamoriky, la seule qui soit capable d’entendre sa voix, de déchiffrer ses murmures ?

                    De longs instants s’écoulent avant qu’une plainte s’échappe de la bouche de la fée. Ses yeux se révulsent, elle tombe à la renverse. Ikala se précipite, la soutenant, l’emportant dans ses bras vers le refuge sûr de la forêt.

                    — Que s’est-il… commence Joro avant qu’Ikala ne le fasse taire.

                    De la bouche de la mpamoriky sortent des mots précieux :

                    — Enlevés. Ils sont venus d’au-delà des mers pour enlever les nôtres !

                    Ce cri de désolation ébranle le petit groupe tout entier. Le chef reprend ses esprits en premier, grondant :

                    — Qui ?

                    La fée l’ignore, sa main décharnée enserre le poignet d’Ikala.

                    — Toi. Toi seule, personne d’autre…

                    L’apprentie articule un « Quoi ? » d’incompréhension, même si une partie d’elle-même devine déjà la réponse.

                    — Toi seule pourras découvrir ce qu’ils sont devenus.

                    — Mais…

                    — Je ne peux pas quitter cette terre. Mais, toi, ma fidy, tu en es capable. Et tu le feras.

                

            

                MARIE

                
                    — À demain, Marie !

                    La jeune femme salue d’un geste de la main le groupe qui prend la clef des champs en ce soir de relâche. Dès la tombée de la nuit hivernale, le petit monde du Cirque Napoléon a progressivement déserté le bâtiment. Les gloussements dans les couloirs, les claquements de portes, les murmures enfiévrés de certains discutant de leurs plans ont monté crescendo toute la journée durant, témoignant de l’impatience des artistes à profiter à leur tour des mille et un plaisirs qu’offre la capitale.

                    — Tu es sûre de ne pas vouloir nous accompagner ? lui a demandé Léonard.

                    Marie a décliné l’invitation, comme à son habitude. Non pas qu’elle désire vivre en recluse, mais la simple idée de devoir se pomponner et s’habiller lui ôte toute énergie. Tout ce qu’elle aspire à cette heure, c’est de terminer ses tâches quotidiennes et de profiter du silence, denrée si rare au sein du cirque.

                    Et, avec un peu de chance, elle évitera de penser à Denise.

                    Un rire sans joie lui échappe à cette idée.

                    Autant demander un miracle.

                    
                    Tout lui fait penser à la trapéziste, depuis les échelles de corde que Marie arrime autour des mâts jusqu’aux fleurs délicates qui refusent de mourir dans leur vase. Le dernier cadeau que lui a fait Denise avant qu’elle disparaisse.

                    La jeune femme étouffe un soupir. Avec ses membres menus, sa peau mate et cette grâce innée qu’elle mettait dans chacun de ses gestes, que ce soit ses envolées dans les airs qui fascinaient les spectateurs ou le simple fait de picorer sa tartine du matin, la trapéziste lui a toujours évoqué un oiseau. Pour autant, Marie n’aurait jamais pensé qu’il puisse s’envoler loin du cirque, loin d’elle.

                    Dès le premier jour, quand, après avoir forcé la porte de sa loge, l’on n’a plus trouvé trace de Denise, Marie s’est tout de suite inquiétée. La malle rangée dans un coin de sa chambre contenait encore toutes ses affaires. Aucune lettre, aucun petit mot et personne ne se souvenait qu’elle ait évoqué son départ avant de partir. Marie a senti l’angoisse la gagner, et pire encore, la certitude que cette disparition n’était pas normale. Elle n’ignore pas que nombre d’artistes de cirque sont des nomades dans l’âme. Tous éprouvent, tôt ou tard, le désir de voir de nouveaux horizons, de se démarquer vis-à-vis des autres concurrents, de devenir une star et de voir leur nom inscrit en lettres capitales sur une affiche. Mais, dans le cas de Denise, c’était différent. Elle n’était employée au cirque que depuis deux mois et, déjà, son nom était connu de la foule, qui se pressait pour admirer les exploits des fildeféristes, des jongleurs et des clowns. Quitter la chance qui lui était offerte de s’imposer dans cette nouvelle discipline qu’est le trapèze, sous l’égide de Jules Léotard, son inventeur, n’avait aucun sens.

                    Mais les affirmations de Marie n’ont pas réussi à toucher ses camarades. Ils lui ont dit de ne pas s’en faire, que Denise avait pris le large, mais qu’elle reviendrait.

                    Sans doute.

                    — Ou alors, elle s’est entichée de ce lord anglais, tu sais, celui qui lui faisait porter des bouquets, a lâché son père d’un ton badin.

                    Il lui tournait le dos, il n’a pas aperçu la douleur qui s’est inscrite sur les traits de sa fille à cette pensée. Imaginer que Denise, sa Denise, ait pu devenir une demi-mondaine entretenue par un de ces nobles oisifs et dépensiers… Marie en était malade.

                    Elle l’est toujours, d’ailleurs, car, depuis la disparition de Denise, le noble britannique – Glen Edmond Noble, comte de Dorchester, a-t-elle appris – n’est plus revenu.

                    Comme s’il avait gagné la partie.

                    « Idiote que tu es, songe Marie, il n’y avait aucune compétition entre toi et lui ! »

                    Elle choisit d’ignorer la petite voix qui lui affirme le contraire en son for intérieur.

                    Elle donne un dernier coup de balai sur un gradin avant de s’y asseoir, tiraillée entre la satisfaction d’avoir accompli ce qu’elle avait à faire et l’amère déception qui submerge son âme.

                    La seconde l’emporte haut la main.

                    À cet instant, elle donnerait volontiers tout ce qu’elle possède, y compris son automate chéri, pour avoir le courage de franchir le seuil du cirque et s’enfoncer dans la nuit parisienne.

                    Rechercher Denise.

                    S’assurer qu’il ne lui est rien arrivé. 

                    Marie y a souvent pensé, surtout quand la nostalgie de ses conversations, de ses échanges avec l’artiste, l’étreint tout entière.

                    Ce qui la cloue sur place, c’est la peur.

                    
                    Peur qu’elle soit elle-même à l’origine du départ de la jeune femme.

                    Peur de s’être montrée trop présente, d’avoir trop recherché sa compagnie.

                    C’est une angoisse qui la tient éveillée la nuit, quand elle cherche en vain le sommeil – fouillant sa mémoire, décortiquant sans relâche ses souvenirs à la recherche d’un signe, d’un indice qui lui indiquerait, sans réfutation possible, la faute qu’elle aurait commise.

                    Jusqu’ici, Marie n’en a trouvé aucun.

                    Cela ne prouve rien, cependant.

                    Et quand elle parvient à chasser cette culpabilité qui la prend à la gorge, elle pénètre de plain-pied dans la ronde des « si ».

                    Si elle décidait d’agir au lieu de se lamenter ?

                    Si elle retrouvait celle qu’elle considérait comme une amie, que ferait cette dernière ?

                    Denise serait-elle heureuse de la voir ? Ou, au contraire, se montrerait-elle gênée de la présence d’une infirme sur son seuil ?

                    Marie ne peut s’empêcher de se torturer l’esprit avec ces hypothèses.

                    Denise lui manque.

                    Un bruit de pas la tire soudain de ses rêveries.

                    — Qui va là ?

                    Elle se maudit de ne pas avoir vérifié auparavant que le dernier parti a bel et bien verrouillé la porte. Non pas qu’il y ait grand-chose à voler dans le bâtiment, mais on n’est jamais à l’abri d’une agression gratuite. Le silence seul lui répond. Le cœur de Marie bat à tout rompre alors qu’elle s’empresse de descendre les marches et de gagner la piste. De là, elle aura une meilleure perspective et…

                    
                    Une ombre se dessine soudain sur sa gauche. La jeune femme s’immobilise, les yeux écarquillés. Aurait-elle des visions ?

                    — Denise ? souffle-t-elle.

                    — Ne m’appelle pas ainsi.

                    Marie prête à peine attention à ces mots, elle a reconnu la voix, sa voix, rien d’autre ne compte. Elle se précipite vers la silhouette familière se dessinant à contre-jour. Le soulagement de la jeune femme est tel qu’elle ne peut maîtriser le tremblement qui s’empare de tout son corps, pas plus que la joie perçant chacun de ses mots :

                    — Tu es revenue ! Pourquoi… ?

                    Denise s’avance rapidement vers elle, pose un index sur les lèvres de la jeune femme.

                    — Chut.

                    Marie suspend son souffle ; Denise, quant à elle, tend l’oreille, aux aguets. Après quelques instants, la trapéziste se détend visiblement, comme si une menace invisible s’était éloignée. Elle recule d’un pas, rompant le léger contact entre Marie et elle. Des frissons ébranlent la jeune femme, mille émotions lui parcourant l’âme. Elle parvient cependant à articuler :

                    — Où étais-tu passée ? Nous étions inquiets. Denise…

                    — Ce n’est pas mon nom, réplique la trapéziste.

                    — Quoi ? bredouille Marie.

                    — En vérité, je me nomme Ikala. Et j’ai besoin de ton aide.

                

            



IKALA

                



                    Île de Madagascar, huit mois plus tôt.

                    — Lâchez-moi, bande de sauvages ! Je vous étriperai, vous…

                    Les menaces de l’homme n’inquiètent pas le moins du monde les chasseurs, qui le balancent aux pieds de Joro. Ce dernier, assis sur son trône, entrelacs végétal parmi les racines d’un imposant baobab, ne pipe mot. Il attend que le captif lève enfin la tête vers lui pour dissiper, d’un claquement de doigts, l’illusion qui lui donnait apparence humaine.

                    L’homme interrompt ses plaintes. Hurle. Un cri primal, un aveu de pure terreur.

                    Voir le véritable visage des fés, c’est une extase mortelle, une somptueuse agonie.

                    Joro sourit, dévoilant l’éclat de ses canines acérées, avant de faire signe à la mpamoriky. 

                    
                    Le rituel commence. La fée dispose avec soin, en un cercle autour du prisonnier gémissant, des morceaux de bois sacré. Le piège est à présent refermé, l’homme ne pourra pas s’échapper. Encore dissimulée dans l’ombre, Ikala assiste aux préparatifs, la boule au ventre. Elle ne ressent aucune pitié, aucune compassion pour le marchand français capturé la nuit dernière à Fort Dauphin. Son sort a été scellé dès la minute où il est sorti d’un bouge infâme, titubant et braillant à tue-tête.

                    Toutes les pensées d’Ikala se concentrent sur ce qui va suivre. Sur le rôle qu’elle doit tenir, pièce maîtresse dans cette structure fragile. 

                    Si le transfert échouait ?

                    Si le lien ne s’établissait pas ?

                    Les hypothèses, toutes plus funestes les unes que les autres, se bousculent dans son esprit. Sa détermination vacille, la force, qui l’a soutenue jusqu’ici, également.

                    Andry, se répète-t-elle. Andry.

                    Son frère de sang, de cœur, qui a disparu en même temps que les autres.

                    Elle le retrouvera. Il le faut. 

                    Le prisonnier demeure immobile, le visage enfoui dans ses mains. Il ne voit pas la lame d’os s’élever dans les airs pour terminer sa course fulgurante dans sa poitrine. Il expire un dernier hoquet. Un profond silence règne parmi le groupe des chasseurs. L’opération a-t-elle réussi ? Les yeux clos, la mpamoriky semble attendre un geste, un signe connu d’elle seule. Après de longs instants, elle se tourne vers Joro et hoche la tête. Une exclamation sauvage résonne dans la clairière, alertant les oiseaux et les chauves-souris alentour. L’esprit du Blanc a bel et bien été capturé.

                    — Approche, fidy.

                    
                    Fidy. L’élue, la choisie.

                    Ikala pénètre dans le cercle sans trembler.

                    Elle ne garde que des images floues de ce qui se déroule par la suite.

                    Un signe sanguinolent tracé sur sa peau, brûlant son épiderme, avant que ce dernier ne se transforme sous ses yeux.

                    La sculpture totem du caméléon, qui semble l’observer de ses yeux morts.

                    Le lien s’établissant soudain entre elle et sa maîtresse, magie ancrée dans le sol aride de l’île.

                    Un lien puissant, mais limité. Le temps lui sera compté.

                    Quand Ikala se relève, elle n’est plus Ikala, mais Pierre-Henri de Savarin. L’apparence, la mémoire, les connaissances du marchand français, tout lui appartient.

                    Et, sésame précieux, l’ordre d’appareiller le lendemain sur le bateau le ramenant à la mère patrie.

                    La traque commence.

                

            

                MARIE

                
                    — Mon aide ?

                    Marie ne sait plus quoi penser. Les retrouvailles avec Denise ne se passent vraiment pas comme elle se les était imaginées. Aucun rire complice, aucune parole chaleureuse. Même le sourire charmeur, que Denise avait l’habitude de lui décocher à la fin de leurs conversations, a disparu. Marie scrute le visage bien-aimé, celui qu’elle ne peut oublier, au point de l’avoir reproduit, trait pour trait, sur la face de son automate. Soudain, elle a l’impression d’avoir une étrangère en face d’elle.

                    Son interlocutrice soupire :

                    — Je ne suis pas celle que tu crois.

                    Marie ouvre la bouche, prête à demander des explications, poussée par sa curiosité, quand Denise – ou plutôt Ikala – tend une main fine vers elle. Dans sa bouche claque une imprécation aux accents de tonnerre. L’instant d’après, une flamme embrase la paume de la trapéziste. Surprise, la jeune femme recule. L’esprit en déroute, elle formule la première question qui lui vient à l’esprit :

                    — Tu es une illusionniste ?

                    
                    — Bien davantage que ça.

                    Ikala claque des doigts. La flamme disparaît… pour mieux ressurgir, ouragan de feu dévorant tout autour d’elle. L’incendie se propage à une vitesse stupéfiante, la chaleur devient insupportable, les encerclant dans un piège mortel. Marie hurle.

                    D’un seul mot, que Marie est incapable de saisir et encore moins de comprendre, le brasier s’éteint. Le cœur battant à une folle cadence, la jeune femme promène autour d’elle un regard encore éperdu de terreur.

                    Normal, tout est normal.

                    Excepté celle qu’elle croyait si bien connaître et qui se révèle une illusion aussi terrifiante que cette magie qu’elle manipule à loisir.

                    — Qui… Qui es-tu ?

                    Cette dernière lui lance un regard sibyllin avant de chuchoter :

                    — C’est une longue histoire.

                    — Si tu désires mon aide, il faudra me la conter, rétorque Marie avec un aplomb qui la surprend elle-même.

                    Ses jambes ne la portent plus, elle doit s’asseoir sur un des gradins. Sa compagne l’imite, une lueur d’amusement dans ses yeux sombres.

                    — D’accord. Mais ne t’avise pas de me faire faux bond ensuite.

                    L’indignation saisit Marie. Elle est sur le point de répliquer qu’elle, au moins, n’a pas fui. Puis les propos d’Ikala la percutent, elle réalise qu’elle vient de s’engager à lui porter secours.

                    Sans même savoir ce dont il s’agit.

                    Marie hausse les épaules, ravalant son irritation.

                    — Je t’écoute.

                

            

                IKALA

                
                    À bord du bateau qui l’emmène vers le nord, Ikala affronte un monde dont elle ne soupçonnait pas l’existence. Partout où se porte son regard, l’homme blanc a posé son pied.

                    Imposé son autorité, tel un dieu qui se serait subitement réveillé de son sommeil.

                    Et malheur à celui qui ose contester son pouvoir.

                    Même sous l’apparence de Pierre-Henri de Savarin, Ikala entend les innombrables rumeurs que lui apporte l’océan. Les vagues charrient les larmes des mortels, leur colère, leur résignation également. Leurs voix se révèlent si nombreuses, si étouffantes, que l’apprentie peine souvent à retrouver, dans cet écheveau amer, la trace des siens.

                    Pourtant, aussi ténu soit-il, le fil qui guide son chemin vers Andry est bel et bien présent. Il lui donne la force nécessaire pour jouer la comédie, jour après jour, envers l’équipage du bateau, qui l’emporte loin de son île.

                    Loin de son peuple.

                    Quand le navire quitte enfin le canal de Suez pour s’engager dans la Méditerranée, Ikala est épuisée. Physiquement, d’abord, car l’enveloppe corporelle de Pierre-Henri lui pèse ; la fée s’est promise que, dès qu’elle posera le pied à Marseille, leur destination, elle changera d’apparence. Hors de question, cependant, de céder à la tentation et de dérober un autre corps. Cette fois-ci, elle modèlera cette chair blanche, ces os robustes, ces muscles un peu empâtés jusqu’à ce que tout soit exactement comme elle le désire.

                    La fatigue psychologique qu’elle ressent également est, quant à elle, plus difficile à évacuer. Le rôle qu’Ikala doit endosser aux yeux des hommes se révèle moins pénible qu’elle ne l’avait escompté, Pierre-Henri se reposant beaucoup sur son contremaître. Ce qui la trouble bien davantage, ce sont les frémissements qui parcourent l’onde salée, ces chuchotements qui trouvent son oreille dans l’obscurité ; cette certitude qui se fait jour en elle quant au sort des fés vivant sur la terre d’Afrique.

                    Leur incompréhension, leur angoisse alors qu’on les pourchasse, qu’on les traque, qu’on les emprisonne.

                    Qu’on les déporte.

                    Ikala frémit en songeant à son frère, aux autres disparus.

                    Elle, qui pensait que leur enlèvement n’était qu’un acte isolé, se retrouve soudain confrontée à une menace bien plus large, telle une gigantesque nasse qui se refermerait peu à peu sur le peuple de Féérie.

                    Et elle demeure impuissante face aux témoignages, sans cesse plus nombreux, qui parviennent jusqu’à elle.

                    Ikala reprend courage en posant le pied à Marseille. Sitôt arrivée, elle loue une chambre dans un hôtel miteux et entame la métamorphose qui la rendra méconnaissable. Elle choisit cette fois-ci d’incarner une jeune femme : carnation mate, membres graciles, une image plus fidèle à sa véritable apparence. De toute manière, elle n’a pas le choix : Savarin est bien trop connu dans la ville portuaire pour qu’elle prenne encore le risque d’usurper son identité.

                    Focalisée sur la douloureuse transformation physique, elle ne prend pas conscience que les murmures qui se frayaient un chemin jusqu’à elle se sont brutalement tus.

                    Quand elle arrive enfin à Paris, suivant les traces, de plus en plus ténues, d’Andry, elle est plongée dans un chaos immense, fabuleux, qui lui donne à la fois le tournis et le désir d’explorer cette formidable fourmilière humaine. Jamais auparavant elle ne s’était frottée d’aussi près aux mortels, à leur insatiable curiosité, à leur ambition, à leur besoin de créer, d’inventer, de se distraire. Une frénésie qui lui fait oublier, pendant un temps, alors qu’elle tente de trouver ses repères, une absence qui devient de plus en plus criante au fur et à mesure des jours qu’elle passe dans la capitale.

                    Quand Ikala s’en rend enfin compte, une vague brûlante de honte la submerge.

                    Car, à des lieues à la ronde, nulle voix de fé ne s’élève.

                    Aucun frisson, signalant la présence de Féérie aux initiés, n’agite la terre sous ses pieds, aucun parfum enchanteur ne se mêle au vent.

                    Ikala se concentre, cherchant une étincelle, un signe quelconque qui lui révélerait que, quelque part dans cette ville de fer et de pierre, un autre fé use de leur don à tous.

                    Seul le silence, profond et désolé, lui répond.

                    Un silence de sépulcre, de désert, de ville morte.

                    Elle songe aux murmures, aux cris, aux suppliques qu’elle a perçus pendant son long périple en mer et frissonne à nouveau alors qu’un horrible soupçon se fait jour dans son esprit.

                    Et si, dans ce pays qu’on nomme la France, tous les fés avaient disparu, enlevés par la même main qui l’a privée de la compagnie d’Andry ?

                    Si les coupables cherchaient à dominer le monde entier de cette manière ?

                     

                    Ikala en obtient la confirmation deux semaines plus tard. Remontant péniblement la piste de son frère, elle s’engage dans une ruelle et se heurte soudain, après quelques pas, à une muraille magique. Elle se la prend en pleine face et le choc s’avère aussi rude que lorsqu’elle devait se frayer un chemin dans une forêt infestée de telahaly, la liane-hameçon comme l’appellent les siens. La fée recule de quelques pas, complètement déroutée. Heureusement, la collision s’est effectuée dans une de ces venelles sombres, héritage du vieux Paris, dans une partie de la cité encore épargnée par les travaux colossaux entrepris par Haussmann. Les passants y sont rares, les fiacres et autres équipages sont incapables d’y pénétrer. Ikala juge cependant plus prudent de battre en retraite et de se dissimuler non loin dans l’entrée d’une porte cochère. Qui sait si sa tentative d’intrusion n’a pas été remarquée ? Pour la première fois depuis qu’elle a quitté Madagascar, elle se sent prise au piège. Impuissante, non seulement pour lutter contre ceux qui lui ont ravi Andry, mais encore davantage à se préserver elle-même. Dans ce Paris qui brille de mille feux, comme pour mieux dissimuler la disparition des fés qui y vivaient, ne s’est-elle pas jetée tête la première dans la gueule du loup ? Après quelques instants cependant, Ikala reprend le contrôle d’elle-même. Elle n’a pas accompli ce pénible voyage pour se retrouver clouée sur place ici ! Avec prudence, elle teste la résistance de cet obstacle, invisible à tout autre qu’elle. Pourquoi se donner la peine d’ériger un tel mur si ce dernier n’interdisait pas l’entrée du repaire où les siens sont emprisonnés ? Ikala ne dispose pas d’autres indices à ce sujet, hormis son instinct, auquel elle se fie totalement. La magie tissée de manière experte se rit de la sienne, affaiblie par la distance d’avec sa terre natale. Et même si la mpamoriky se trouvait à ses côtés, rien ne dit qu’elle parviendrait à briser la trame de cette barrière ensorcelée. Ikala essaie, cependant, pendant des heures. Ce n’est qu’au petit matin qu’elle abandonne finalement la partie. Comment vaincre l’ennemi tapi dans l’ombre, dont elle ne sait rien, mais qui semble connaître son peuple sur le bout des doigts ? Qu’envisage-t-il de faire avec les siens ? Les interrogations se multiplient dans son esprit sans qu’elle puisse trouver une seule solution.

                    Plongée dans ses réflexions, elle n’aperçoit pas tout de suite le petit attroupement qui s’est formé devant la vitrine d’un bijoutier. Est-ce l’instinct ou la volonté d’imiter ces humains qui se pressent autour d’elle, elle n’en sait rien ; Ikala se dresse sur la pointe des pieds pour apercevoir ce qui retient leur attention.

                    C’est une figurine miniature, aux éclats métalliques, aux mille rouages délicats, qui, d’une allure un peu pataude, fait dix pas avant de se retourner et de revenir à son point de départ. Les enfants battent des mains, les adultes sont charmés et Ikala… Ikala entrevoit, dans ce bout de fer animé d’une vie à laquelle elle ne comprend rien, une piste inattendue.

                    L’espoir se ranime chez elle.

                    Il ne lui faut que dix minutes et un sourire enjôleur pour subtiliser le nom du créateur – ou plutôt, de la créatrice – au propriétaire de la boutique.

                

            

                MARIE

                
                    La jeune femme demeure silencieuse à l’écoute de ce récit fantasmagorique, tout droit sorti des Mille et une Nuits. La tentation de traiter sa compagne de menteuse lui traverse plus d’une fois l’esprit. Néanmoins, l’illusion de l’incendie demeure vivace en sa mémoire. Si Ikala dit vrai, si elle appartient bel et bien au peuple des fés, mieux vaut éviter toute confrontation. Marie se souvient des mises en garde dissimulées dans les contes et légendes que son père lui récitait, d’une voix chevrotante, pour égayer sa longue convalescence. 

                    Quand la trapéziste finit de parler, une note interrogative perçant dans sa voix, Marie reste muette. Le fait qu’elle ne soit pas arrivée au cirque par hasard, qu’elle ait recherché sa compagnie après avoir vu les prouesses d’une de ses créations, flatte son orgueil d’inventrice.

                    Et détruit simultanément, complètement, ses dernières illusions quant à la relation qu’elle s’imaginait avoir avec Ikala.

                    La mâchoire crispée, Marie demande :

                    — Tu es donc venue à moi dans ce but : me convaincre d’utiliser mon automate pour… libérer les tiens ?

                    
                    Dit ainsi, cela semble totalement grotesque. Aucune trace d’amusement n’est cependant présente dans l’expression de son interlocutrice. Son « Oui » résonne dans l’esprit de Marie avec toute l’intensité d’un coup de poignard.

                    — Pourtant, tu ne m’en as jamais parlé avant ta fuite… bredouille-t-elle.

                    — J’ai seulement appris l’existence de ton invention voilà trois semaines, quand tu m’as invitée dans ton atelier.

                    Marie ferme les yeux, se maudissant intérieurement pour sa bêtise. La confiance naïve qu’elle a accordée la blesse encore davantage que les propos d’Ikala, si c’était possible.

                    Cette dernière poursuit :

                    — Tu regrettes de me l’avoir montrée, à présent.

                    Un ricanement s’échappe de la gorge de Marie sans qu’elle puisse le retenir :

                    — Je regrette surtout d’avoir cru tous les mensonges que tu as pu me servir jusqu’ici ! De m’être fait berner sur…

                    Les mots lui manquent. Marie se relève, incapable de demeurer assise. Elle évite de croiser le regard de sa compagne, cela vaut mieux. Et dire qu’elle a accepté de lui venir en aide ! L’envie d’abattre son poing de métal sur la première surface venue la submerge. Seule l’idée qu’elle pourrait endommager le chef-d’œuvre de son père la retient.

                    — Si tu sais manipuler la magie, pourquoi ne pas m’avoir… je ne sais pas moi, ensorcelée, comme tu l’as fait avec le bijoutier, et m’avoir volé l’automate ? Puisque ce dernier t’intéresse avant tout !

                    Un cri du cœur que Marie regrette aussitôt. Trop tard.

                    — Je ne peux pas, murmure Ikala.

                    En dépit de sa résolution de ne pas la dévisager, Marie ne peut s’empêcher de lui jeter un coup d’œil. Elle croit déceler, sur les traits angéliques, une pointe de regret. Puis elle se morigène aussitôt : une créature telle que celle qu’elle a sous le nez ne connaît pas ce sentiment.

                    — Comment ça, tu ne peux pas ?

                    — Le contact de tout métal nous est toxique. Il nous brûle la peau. 

                    Marie oublie toute prudence.

                    — Tu mens !

                    Elle n’en sait rien, au fond. Peut-être désire-t-elle blesser autant qu’elle le peut celle qui se tient en face d’elle. Peut-être aussi est-ce son refus d’accepter l’extraordinaire, l’étrange qui a débarqué brutalement dans sa vie.

                    Ikala la toise d’un regard sombre, avant de répondre d’un ton posé :

                    — Cela aussi nous est interdit.

                    Face à cette réponse, Marie ne peut s’empêcher de se souvenir de toutes les affirmations de « Denise ». L’amitié, la complicité qui transparaissaient dans sa voix, qui se nouaient dans ses mots. Et ce pressentiment que, peut-être, d’autres sentiments entraient en ligne de compte… La jeune femme secoue la tête, déroutée.

                    — Admettons que tu dises vrai en ce qui concerne ma création. Mais moi ? Tu pouvais… 

                    Elle esquisse un geste vague, qui ne relaie en rien ce qu’elle veut dire, mais Ikala semble avoir compris car elle enchaîne :

                    — Je ne t’ai pas ensorcelée. D’abord parce que je ne dispose plus d’une grande réserve en ce qui concerne ma magie, et ensuite… Cela ne me paraissait pas juste.

                    — Ne me parle pas de ce qui te paraît juste !

                    Les mots ont jailli sans qu’elle y pense. Marie parcourt de long en large le gradin, ses chaussures claquant à intervalles réguliers sur les planches de bois. Ikala demeure muette pendant un instant. Quand elle s’exprime enfin, c’est d’une voix de petite fille :

                    — Vas-tu m’aider ?

                    Il n’est plus question d’obligation, d’engagement antérieur.

                    Juste cette supplique, qui écorche les oreilles de Marie rien qu’à l’entendre.

                    Elle se ressaisit toutefois.

                    — J’ai une dernière question.

                    Il faut qu’elle la lui pose, elle se sent incapable de résister à la tentation.

                    — Pourquoi avoir disparu ?

                    Les prunelles d’Ikala jettent des éclairs alors qu’une émotion puissante crispe son visage, son corps tout entier. Marie la reconnaît en un clin d’œil.

                    La peur. Une peur profonde, panique, celle qui éveille brutalement Marie quand elle se souvient, petite fille, du lion et de ses crocs.

                    — Ce spectateur, qui envoyait toujours des fleurs dans ma loge…

                    — Le lord ?

                    Ikala éclate d’un rire sans joie.

                    — Il peut être un seigneur dans votre monde, mais il n’est pas plus humain que moi !

                    — Que veux-tu dire ? C’est un… fé ?

                    Elle a murmuré ce mot telle une confession que l’on glisse au prêtre, le rouge au front, la saveur douce-amère du péché commis sur la langue.

                    — Je n’en sais rien. Mais lui, en revanche, m’a tout de suite ciblée. Il n’entretenait aucun doute sur ma véritable nature. Ses bouquets contenaient du bois de sorbier, dont le contact nous empoisonne de la même manière que celui du fer. Deux jours avant que je prenne la fuite, on a tenté de m’enlever en dehors du cirque, trois hommes déguisés en cochers. Je leur ai échappé de justesse. Il fallait que je disparaisse. Pour autant, je ne pouvais pas oublier Andry. Ni toi, d’ailleurs.

                    Marie rougit face à cette déclaration. D’amour, d’amitié ou, de manière plus réaliste, d’intérêt, peu importe au fond. Ce qu’elle voyait comme une compétition entre elle et Glen Edmond Noble, comte de Dorchester, prend une toute autre tournure. Ses ongles enfoncés dans la chair tendre de ses paumes, au point de dessiner des demi-lunes écarlates sur sa peau, le prouvent assez.

                    Et quand Ikala répète, une tendresse incongrue dans son ton, son appel à l’aide, Marie n’a plus la force de refuser. Ni la volonté, d’ailleurs.

                     

                    Manœuvrer l’automate s’avère une entreprise délicate à plus d’un titre. Le poids que Marie assume seule, vu qu’Ikala ne peut pas l’aider, l’amène à reprendre son souffle à plusieurs reprises durant la descente périlleuse, depuis son atelier perché au dernier étage du bâtiment jusqu’aux écuries où l’attend l’un des fiacres publicitaires, dernière création du propriétaire du cirque. Alors qu’elle descend avec une lenteur d’escargot les marches étroites, elle se demande pour quelle raison elle a bien pu créer cet automate grandeur nature. Les rares personnes qui sont au courant de son existence l’ont souvent questionnée sur ses motivations. Marie a répondu au gré de ses envies, prétextant tantôt un défi qu’elle se posait à elle-même, tantôt l’envie de prouver, à ceux qui avaient déjà vu ses autres créations, qu’elle pouvait encore les épater. 

                    Mais, à présent, avec ce pantin métallique dans les bras, toutes les raisons qu’elle a pu citer auparavant s’évanouissent dans les airs, écrans de fumée qui ne trompent plus personne et surtout pas elle-même.

                    Ce qu’elle ressent à cet instant, c’est une fierté, un attachement hors norme pour sa création.

                    Son enfant.

                    Celui qui a mené les pas d’Ikala jusqu’à elle.

                    Le trajet jusqu’à la muraille magique décrite par Denise s’avère court. La bise glaciale, qui s’est renforcée ces dernières heures, décourage les curieux. Marie souffle en vain sur les doigts gelés de sa main gauche, avant de s’atteler à remonter le mécanisme animant l’automate. Ikala n’a émis aucun commentaire sur le visage de ce dernier et Marie s’en trouve soulagée. Elle le place face à l’obstacle qu’elle ne peut voir, mais dont elle perçoit, fait extraordinaire, la présence. C’est un bourdonnement irritant ses oreilles, le frottement rêche d’un papier de verre contre sa peau. Dans d’autres circonstances, Marie aurait aimé en savoir plus sur cette magie qui lui semble si étrange, mais elle préfère se concentrer sur le mouvement de la manivelle entre ses mains. À ses côtés, Ikala a perdu son indifférence. Terreur et espoir, crainte et obstination modèlent tour à tour son expression.

                    — Nous y sommes, souffle Marie, plus pour elle-même que pour sa compagne.

                    Celle-ci lui décoche cependant un sourire familier, un de ces sourires qui avaient l’habitude de faire fondre la jeune femme.

                    Elle constate qu’il n’a rien perdu de son pouvoir.

                    Elle prend une grande inspiration.

                    — Allons-y.

                    Et elle lâche enfin la manivelle.

                    Au début, rien ne se passe. Marie attend, le souffle court. Et il lui semble, dans ce moment décisif, où tout se joue sur un cliquetis métallique, une impulsion des engrenages donnant vie à cette œuvre inédite, qu’Ikala ressent la même appréhension. Leurs regards se croisent, ne se lâchent plus. Dans cet échange qui semble durer une éternité, Marie oublie l’angoisse qu’elle a vécue, la trahison ressentie suite au récit d’Ikala. Il ne reste plus que ce lien entre elles deux, au-delà de leurs différences, de leurs frontières. Un déclic sonore rompt le silence qui s’était installé. Il est aussitôt suivi d’un grincement à peine audible et d’un « clac ! » familier. Lentement, comme s’il portait le poids du monde sur ses épaules, l’automate effectue son premier pas. Hypnotisée, Marie suit chaque geste avec un mélange d’excitation et de terreur. Elle ne réalise même pas qu’elle a fait quelques pas, avant qu’Ikala ne la retienne.

                    — Ne t’approche pas de la barrière.

                    La gorge nouée, incapable d’articuler le moindre mot, la jeune femme ne prend conscience qu’à cet instant qu’elle ignore totalement ce qu’il adviendra de sa création, son enfant de fer et de bronze, quand il touchera la muraille ensorcelée. Il est trop tard pour demander des explications. Pour tout arrêter. Elle ne peut qu’assister à la confrontation entre ces deux forces, l’une surnaturelle, l’autre fruit de ses mains, et croiser les doigts.

                    C’est une détonation qui ne laisse filtrer aucun bruit, une explosion sans aucune mise à feu. L’onde de choc les percute violemment. Ikala pousse un cri, Marie s’effondre sur le sol glacé alors que l’automate est soudain avalé par les ténèbres régnant dans la ruelle. Dans le chaos qui prend possession de ses sens, Marie croit percevoir le rugissement d’un fauve, aussi imposant que le lion qui l’a privée de son bras droit. Elle revient à la réalité en entendant Ikala souffler, d’un ton incrédule :

                    
                    — Nous avons réussi…

                    Elle n’accorde pas un regard à Marie, elle se précipite tête la première dans la pénombre qui l’engloutit aussitôt.

                    Marie se redresse avec difficulté, la tête encore embrumée d’impressions, de sensations étrangères, faussant sa perception des choses. Un pas, puis deux. Elle franchit l’endroit où s’élevait auparavant le mur décrit par Ikala. L’angoisse quant à ce qu’il est advenu de l’automate l’aide à reprendre le dessus. Incapable de discerner quoi que ce soit, elle tâtonne, aveugle, les bras tendus devant elle. Elle n’ose penser aux mystérieux adversaires mentionnés par sa compagne. Encore moins à ce qui rôde peut-être autour d’elle. Soudain, son pied bute contre un obstacle imprévu – raclement contre le bitume. Marie se penche, ses doigts frôlent une structure familière. En dépit de l’obscurité, il ne lui faut que quelques secondes pour comprendre que son invention gît là, face contre terre. Un liquide visqueux poisse soudain sa peau et les larmes que la jeune femme retenait jaillissent sans prévenir. Brisé, il est brisé. Elle a joué ce qu’elle a de plus précieux dans une entreprise dont elle ne sait même pas si elle sera couronnée de succès, et voilà le résultat. La vague de chagrin qui la submerge est aussitôt chassée par une lame de rage et de fureur. Colère contre elle-même, contre les autres, Ikala en premier lieu.

                    Ikala, qui a de nouveau disparu.

                    Marie ne la laissera pas filer, cette fois.

                     

                    Elle ignore où elle trouve la force de traîner ce qui reste de son enfant jusqu’à la porte qu’elle découvre par pure chance et qui s’ouvre après une unique poussée. La puanteur la prend aussitôt à la gorge. Marie s’empresse de couvrir son nez de sa main libre. En pure perte. Les relents de misère, de souffrance, de douleur s’avèrent bien trop puissants. À la faveur du seul bec de gaz jetant son halo crémeux sur les murs suintants d’humidité, Marie discerne, à même le sol nu, des rangées et des rangées de cages. Presque toutes sont vides. L’endroit paraît désert. Abandonné.

                    — Ikala ?

                    Elle croit entendre un murmure provenant du fond de la salle. Repoussant ses craintes, la jeune femme avance. Au fur et à mesure de sa progression, elle distingue des détails qui alimentent encore davantage l’horreur de la scène.

                    Des sillons profonds, parallèles, barrant la terre meuble sous ses pieds, traces laissées par des doigts – ou des griffes ? – et témoins que ceux qui étaient emprisonnés ici ont désespérément cherché à s’échapper.

                    Des éclaboussures noirâtres, couleur de sang séché.

                    Et, accrochées à certains barreaux, des mèches de cheveux, des bribes de fourrure.

                    Marie lutte contre la nausée remontant dans sa gorge, continue à avancer. Elle n’a pas lâché sa création, la serrant contre elle, tel le doudou dont elle ne se séparait jamais, petite fille affolée par les cauchemars.

                    — Marie !

                    Ikala est agenouillée devant une des dernières cages. Le cœur de la jeune femme se soulève quand elle constate que cette dernière est occupée.

                    — Le verrou… S’il te plaît !

                    Ce dernier n’est même pas fermé. Ceux qui l’ont posé là savaient pertinemment qu’il n’y a nul besoin d’enfermer sous clef leurs proies. Le contact des barreaux suffisait.

                    Marie se dépêche d’obéir à la supplique de la fée. Dès que la porte de la cage s’ouvre, celle-ci glisse les bras à l’intérieur, en sort une forme fragile, qui s’éveille dès qu’elle la pose, avec d’infinies précautions, sur ses genoux.

                    — Ikala…

                    Par pudeur, par respect également, Marie évite de dévisager le corps nu qu’Ikala serre contre elle en une farouche étreinte. Elle ne peut s’empêcher cependant de constater la grâce, la beauté pure, intacte, que les mauvais traitements, dont le fé porte les stigmates, ne sont pas arrivés à éclipser totalement.

                    L’ancien captif parle en une langue inconnue, dont les syllabes chantantes résonnent dans ce mouroir infâme que Marie n’ose pas examiner plus en détail. Elle sait que, désormais, il figurera dans ses mauvais songes au même titre que le lion. Elle oublie toute notion du temps, jusqu’à ce qu’un murmure ne lui parvienne :

                    — Je te ramène chez les tiens, mon frère.

                    Ikala tourne la tête dans sa direction, des larmes non écloses brillant dans ses yeux sombres. Elle examine tour à tour Marie et l’automate, vainqueur blessé dans la bataille, d’un regard de sphinx. Est-ce le moment des adieux ? Marie n’est pas prête. Elle devine qu’elle ne le sera jamais.

                    Cependant, avant qu’elle puisse ouvrir la bouche, Ikala reporte toute son attention sur le prisonnier. Elle appose un baiser chaste sur son front.

                    — Ils ne te blesseront plus jamais. Je te le promets.

                    La sérénité se dessine sur les traits du fé. Ikala ferme les yeux et se met à chanter. À psalmodier des mots étranges, aux consonances tantôt rocailleuses, tantôt fluides comme de l’eau. Marie observe, fascinée, jusqu’à oublier toutes les questions qui lui viennent à l’esprit.

                    Autour d’elle, l’air change, devient vibrant. Ce même bourdonnement qu’avait perçu Marie à son arrivée sur les lieux résonne de nouveau, mais, au lieu d’irriter les nerfs de la jeune femme, agit comme un baume apaisant, soulageant l’angoisse qui lui vrille les tripes depuis qu’elle a pénétré dans cette prison.

                    Sans qu’elle puisse les comprendre, elle devine les promesses d’apaisement, de guérison, d’espérance aussi qu’Ikala prononce, trouvant un écho par-delà les mers. Elle croit percevoir le rire grinçant d’une vieille femme, les échos d’un chant guerrier.

                    Et soudain, le captif disparaît.

                    Rendu aux siens, comme Ikala l’avait promis.

                    Ikala, qui demeure seule, agenouillée sur le sol, à bout de souffle.

                

            

                IKALA

                
                    Le temps a suspendu son cours. La joie d’avoir retrouvé Andry, de l’avoir sauvé, lui, le seul survivant parmi les disparus de Madagascar, se dispute au regret de n’avoir pas pu le suivre. La nostalgie de sa terre natale est encore aggravée par le lien rompu avec la mpamoriky. Ikala est seule.

                    Enfin, pas tout à fait.

                    Une exclamation de surprise brise son recueillement. La fée ouvre les yeux. Marie la dévisage comme si elle ne l’avait jamais vue auparavant.

                    Elle devine la question que s’apprête à poser sa compagne.

                    — Je ne pouvais pas l’accompagner.

                    Elle essaie de mettre de l’ordre dans ses idées, dans les confessions que lui a glissées Andry avant qu’elle ne le sauve.

                    — Ceux qui l’ont retenu ici, qui l’ont enlevé… Ils ont trouvé le moyen d’exploiter sa magie. De la lui soutirer. Et ils ne s’en sont pas pris qu’à lui.

                    D’un geste ample, elle indique la multitude de cages, la forêt des barreaux autour d’elles. Elle ignore si Marie comprend ce qu’elle lui révèle. L’ampleur de la catastrophe qui, elle le devine, a déjà pris au piège tant de fés.

                    Pour quelle autre raison les capturer sinon pour voler leur don le plus précieux ?

                    Ikala songe aux murmures qui ont trouvé son oreille alors qu’elle voguait sur l’océan. Des suppliques, des prières qui l’ont conduite jusqu’ici.

                    Elle ne se voilera plus la face.

                    Elle est seule, certes.

                    Ce n’est pas une raison suffisante pour renoncer à se battre. Même contre un ennemi invisible.

                    Elle apprendra à reconnaître son visage, ses failles, ses défauts. Elle fera tout ce qui est en son pouvoir pour le vaincre. Pour libérer les fés qui, elle en est sûre, demeurent prisonniers sous leur joug.

                    Auparavant, cependant, Ikala doit réparer ses erreurs.

                    Elle se saisit de la main de Marie. Celle-ci tressaille à son contact.

                    — Maintiens-la sur ton automate, lui souffle Ikala en indiquant la prothèse qui repose sur le sol. Et surtout, ne m’interromps pas.

                    La jeune femme lui lance un regard interrogateur, que la fée ignore. Plus tard, si Marie le veut toujours, elle répondra à ses questions. Plus tard.

                    Pour l’heure, elle doit se concentrer. Si elle ne dispose plus de la magie puissante de la mpamoriky, elle conserve toujours la bénédiction du totem caméléon. Et de son pouvoir de métamorphose.

                    Ikala puise dans cette source, qui sera bientôt tarie. Elle sait que, par ce geste, elle se condamne à une longue existence sous les traits de « Denise ». Un sacrifice de plus, à la pensée duquel elle s’accorde un instant de regret, avant de rassembler ses forces.

                    
                    Elle se focalise sur la main de Marie dans la sienne, sur les liens qui l’attachent à la jeune femme, à l’amour qui émane d’elle pour sa création. Un pont s’établit entre la chair vibrante, palpitante, entre les battements de cœur et les engrenages, les pistons, les os de métal.

                    Le sortilège qu’elle lance – le dernier, peut-être – la vide de son énergie.

                    Ikala s’effondre, incapable de se maintenir assise, de récupérer son souffle. Elle n’entend que le hoquet de stupeur de Marie avant de sombrer dans l’inconscience.

                    Quand elle revient à elle, deux visages sont penchés sur elle. L’un est familier, depuis l’éclat des yeux bleus jusqu’au sourire empli de soulagement. L’autre… L’autre est extraordinaire. Incongru dans ce lieu. 

                    Ikala se redresse d’un bond. Elle n’en croit pas ses yeux. Elle interroge Marie du regard, cette dernière se contente de hausser les sourcils en un geste qui veut sans doute dire : « Je n’y suis pour rien. »

                    Ikala dévisage l’automate.

                    Ou plutôt, ce qu’il est devenu.

                    Une métamorphose, qui est allée au-delà de ce qu’elle espérait.

                    Un être extraordinaire, alliance d’éléments aussi différents entre eux que l’huile et l’eau. Pourtant, ces derniers se sont conjugués, assemblés les uns avec les autres jusqu’à former une créature qui défie toute logique.

                    La fée – car oui, elle se conjugue au féminin – pourrait être sa sœur jumelle, tant leurs traits sont semblables, si sa peau, ses cheveux, tout en elle jusqu’à la prunelle de ses yeux, n’étaient pas gris. D’un gris métallique, qui se fondra si bien dans l’atmosphère de ce siècle.

                    Ikala ne sait que penser de cette Féérie nouvelle, révolutionnaire même, une Féérie qui, elle le devine, n’aura aucune crainte du fer ou des hommes.

                    Soudain, elle éclate de rire. Un rire libérateur à l’idée que, dans ce lieu où la mort rôde encore, elle et Marie se sont unies pour donner naissance, envers et contre tout, à l’espoir.

                    — Tsimoka, murmure-t-elle, comme pour mieux tester les syllabes roulant sur sa langue.

                    Celle qui incarne le renouveau.

                    
                    
                

            

        REMERCIEMENTS

        
            Il y a plus de deux ans, en terminant Le Libérateur, je ne pensais vraiment pas retrouver de nouveau Peter, Smokey, Arnaut… Encore moins proposer ce quatrième opus, à la fois suite logique des évènements et spin-off, à l’équipe de Gulf stream éditeur !

            Muse étant un véritable petit tyran, je me suis donc pliée à sa volonté. C’est avec un immense plaisir que j’ai repris la plume pour conter la suite – et fin, cette fois-ci, je le promets ! – des aventures des Outrepasseurs.

            Et comme nul roman ne se construit tout seul, j’adresse mes plus vifs remerciements aux personnes suivantes.

            L’équipe de Gulf stream éditeur pour la confiance renouvelée, ainsi que Paola Grieco et Caroline Merceron pour la direction éditoriale ;

            Marcela Bolívar pour la conception des illustrations de la couverture ;

            Roxane Edouard et son équipe, pour la promotion des Outrepasseurs à l’étranger ;

            Les ladies en parapluie pour le soutien immuable et les intrépides bêta-lectures !

            Les lecteurs et lectrices, qui ont accueilli avec tant de joie l’annonce de la parution de Ferenusia. Sans vous tous et toutes, l’aventure des Outrepasseurs n’aurait vraiment pas la même saveur !

            Mon petit peuple online, qui supporte avec une patience d’ange ma manie du teasing teasing (dont un certain duo qui se reconnaîtra…). Vous m’apportez énormément au quotidien ! J’en profite pour remercier particulièrement Chloé, Val Hou André ainsi que McDreamy, qui m’ont soufflé les prénoms d’Harper, Elween & Owen quand j’étais en panne d’inspiration (pour tou-te-s les autres qui ont répondu présent-e-s lors de mon appel, ne vous en faites pas, j’ai soigneusement noté vos propositions !) ;

            Céline B. pour les précieuses infos made in Australia ;

            Un merci tout particulier à Yon et à celleux ayant accepté de répondre à mes questions concernant l’identité genderfluid et la langue neutre.

            Mes proches, naturellement, qui savent ce que c’est de vivre avec un auteur à la maison !

            Et enfin, ma chère Mutti, ma lumière au quotidien – merci pour tout. 

            
            
        

    
cover.jpeg
FERENUSIA

~ Cindy Van Wilder

8 Gulf
g8 stream
S Sditeur





images/00011.jpeg
>— <"

CHAPITRE 9

25,
s





images/00010.jpeg
— <"

CHAPITRE 8

20,
W





images/00013.jpeg
> <"

CHAPITRE 11

25,
s





images/00012.jpeg
— <"

CHAPITRE 10

25,
WS





images/00015.jpeg
— <"

CHAPITRE 13

25,
s





images/00014.jpeg
M

CHAPITRE 12

220,
WS





images/00002.jpeg
— <"

PROLOGUE

220,
W





images/00001.jpeg
4.FERENUSIA

CINDY VAN WILDER

Gulf stream éditeur





images/00004.jpeg
> <"

CHAPITRE 2

25,
s





images/00003.jpeg
>— <"

CHAPITRE 1

25,
s





images/00006.jpeg
— <a"

CHAPITRE 4

25,
W





images/00005.jpeg
R <a"

CHAPITRE 3

25,
s





images/00008.jpeg
)—M

CHAPITRE 6

220,
W





images/00007.jpeg
— <"

CHAPITRE 5

220,
s





images/00009.jpeg
> <"

CHAPITRE 7

25,
s





images/00031.jpeg
M

CHAPITRE 29

220,
3N





images/00030.jpeg
> <"

CHAPITRE 28

25,
s





images/00033.jpeg
> <"

EPILOGUE

25,
7 = WS





images/00032.jpeg
—Q <"

CHAPITRE 30

25,
s





images/00028.jpeg
M

CHAPITRE 26

220,
s





images/00027.jpeg
»M

CHAPITRE 25

220,
s





images/00029.jpeg
M

CHAPITRE 27

220,
s





images/00020.jpeg
— <"

CHAPITRE 18

25,
s





images/00022.jpeg
M

CHAPITRE 20

220,
WS





images/00021.jpeg
»M

CHAPITRE 19

220,
s





images/00024.jpeg
>— <"

CHAPITRE 22

25,
s





images/00023.jpeg
>— <"

CHAPITRE 21

220,
WS





images/00026.jpeg
— 1"

CHAPITRE 24

220,
s





images/00025.jpeg
> <8

CHAPITRE 23

220,
W





images/00017.jpeg
M

CHAPITRE 15

220,
W





images/00016.jpeg
>— <"

CHAPITRE 14

25,
Y





images/00019.jpeg
—Q <"

CHAPITRE 17





images/00018.jpeg
— <"

CHAPITRE 16

25,
s





